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INTRODUCTION. 



Soavent en histoire, la réputation d'un homme qai a 
rempli tont un siècle de son nom nons empêche d'ap- 
précier, comme il convient, l'époqne mêmeoiiil a vécu. 
Le rôle éclatant d'un pareil personnage, en attirant 
toute l'attention , empêche de tenir compte de tous les 
éléments qui seuls peuvent autoriser à porter sur ce 
siècle même un jugement complet et définitif. En pareil 
cas, n'est-ce point une contre-épreuve sûre que d'étu- 
dier UD autre personnage, important aussi dans le même 
temps, mais jusque-là laissé dans l'ombre, et de se 
rendre bien compte de l'intluence moindre, mais réelle 
cependant, qu'il peut avoir aussi esercée? Une pareille 
étude, à notre sens, peut mettre en relief maints détails 
inaperçus, éclaircir bien des doutes, fruits d'une trop 
grande préoccupation, et modifier un jugement trop 
prompt. Le personnage principal, loin de rien perdre, 
a lui-même tout à gagner à cette sorte de révision; jus- 
que-là il était entrevu dans l'éclat plutdt que dans la 
lumière^ il commence alors à se dessiner plus nettement, 
à se caractériser mieux, comme, dans un tableau, dont 
un clair obscur habilement pratiqué illumine subitement 
tout l'ensemble. 

La grande révolution désignée au ivi** siècle en Alle- 
magne sous le nom de Réforme , n'est-elle point une de 
ces époques dont nous parlons? Le nom du moine au- 
gustin Luther ne jette-t-il point quelque trouble dans 
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l'appréciation de ce grand moDvemenl; qui, pendant plus 
d'un siècle, a secoaé, dans ses fondements, rAUemagne 
et l'Ëarope tout entière? Hons n'en sommes pins au 
temps où l'on pouvait attribuer à un homme seul, k 
Luther, l'honneur ou la responsabiUté d'an pareU ébran- 
lement; mais la répotatioa du moine de Wittembei^ 
éblouit encore assez les esprits, pour qu'on pe saehe 
décider s'il a été le contemporain d'une révoluticm reli- 
gieuse, politique on intellectuelle, et qu'on ne puisse 
tomber entièrement d'accord sur le vrai caractère de ce 
grand éTénement. A ceux qui n'y veul^ roir que l'af- 
franchissement de la pensée, la naissance du Gl>re exa- 
men , on rappelle qae Luther a enfermé la raison dans 
l'Ëvangile, on objecte son Uvre du Serf-Arbitre et sa 
doctrine de la grJtee j à cens qui n'y trouvent qu'nne ré- 
DOTation chrétienne , un retour ^ l'Évangile, on raconte 
les intérËts politiques des princes réibnaés, et les sécu- 
larisations nombreuses des biens ecclésiastiques ^ à ceux 
qui n'y nutntrent qu'un mouveqieot d'indépendance na- 
tionale k la Ëiveur duquel les petits États alleoiiuids 
s'affranchissent du pouvoir impérial, on cite la foi pro- 
fonde de Luther, visible dans ses écrits et surtout fl^ns 
sa conduite à la diète de 'W^orms; de telfe sorte qu'en 
ne tenant compte que d'un ho.ia|i)e, l'esprit ^'est si^Msfait 
d'aucune des solutions qu'il avance. 

Une juste appréciation de l'état de la société 9U atogft^ 
Âge, de l'histoire du sacerdoce et de l'empire, delloiu^ 
et de l'AUetu^gae, des rapports de la religion et de la 
science pendant cettç époque curieuse^ po^rr^it fiiupp 
pressentir déjà que la révolution du V*" s|è«^e, qui a 
changé ooioplétement les bases de l'ordre spcial, a dû 
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être '& la fois littéraire, politique et rdigieuse, et qae 
rinflueoce de Lather s'a poiot été seule paissante alors 
quoiqu'elle ait été prépondérante. 

Od le sait, tout se tenait, tout adhérait étroitement 
dans l'édifice social élevé an moyen ftge; la science, la 
pojîtiqae , la foi , les deux premiers {vincipes étant cep«i- 
dant placés sons la prédominance et sous l'iospiration dm 
dernier. La politique n'était guère moioa que la science 
b serrante de la tbéolo^e, et le droit divin était aussi 
réeUemeat ki source du sav(»r que celle du ponTOir. La 
papauté au mofeu âge délivrait les privilèges de la 
puissance aux empereurs en AUemapie, aux rois ea 
Europe, OHBBte elle consacrait ii leur avènement les 
uaivcarutés uonvelles. La peine de la déposition lui ga- 
raatissait ea général l'obéissaBce dee souveratas tempo- 
rel dans le champ de la politiqne, ctHnme celle de l'ex^ 
eommonîeation hii garantissait la dépendance dos ani> 
versités dans le champ de la pensée. Ainsi, lafoi eauc- 
tirauiak, eréaU presque la science et le pouvoir qui, à 
leur tour, démontraient et assuraient la foi; la société 
spirituelle primait la société temporelle, comme les clercs 
priaiaient les laïques; la foi s'imposait à la scieDce, et 
l'astorité romaine, une et triple en même temps, comme 
la Imt pontificale, dominait sur les esprits, sur les vo- 
lontés, sur les consciences, et était comme la clef de 
voftte de tout l'ouvrage. 

Quoique cet édifice élevé an moyen âge eût déjà es- 
suyé plua d'une brècbe à ta fin du xv" siècle, les restes 
en étaient Micore assez imposants en Allemagne , dans 
ce Saint-Empire romain , où le pouvoir temporel dérivait 
d'une élection demi-ecclésiastique et d'une consécration 
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toate sacerdotale, et où la plupart des uoiTersités dé- 
pendaient beaucoap plus du pouvoir épîscopal que de 
l'autorité laïque. On sait que la papauté et l'empire an 
moyen fige n'ayant pu réussir -à constituer la société 
chrétienne tout entière en une double monarctùe spiri- 
tuelle et temporelle, se sanctionnant et se contrôlant 
dle-méme dans la personne de l'empereur et du pape, 
l'empire, victime de cet essai de constitution gigantes- 
que, de cette alliance avec le Saint-Siège, qu'on avait 
fait remonter jusqu'à Constantin et à Sylvestre , n'avait 
gardé de cette antiqoe union qu'une dépendance réelle 
dont le poids devenait chaque jour plus pesant. 

En effet, après les longues et sanglantes luttes du 
sacerdoce et de l'empire , où les deux pouvoirs s'étaient 
abtmés pour avoir voulu la domination au lien de l'éga- 
lité, l'empire germanique, plus profondément ébranlé, 
ne s'était jamais entièrement relevé des ruines dn grand 
interrègne. Il avait perdu le droit de confirmer l'élection 
des papes, et laissé échapper presque tonte influence 
au-delà des Alpes en Italie ; malgré la restauration du 
tràne des Otbon et des Frédéric, il allait s'affaiblissant 
tous les jours dans les limites même de la nation alle- 
mande. La papauté, au contraire, sortie de l'abaissement 
4e la Captivité de Babylone et des scandales du grand 
schisme, avait repris, en apparence au moins, tonte re- 
tendue de son pouvoir dans la chrétienté ; dans l'em- 
pire germanique même, elle avait conservé le droit de 
confirmer l 'empereur par le couronnement , et le pouvoir 
d'influer sur S(m élection par la puissance politique et la 
richesse du clergé allemand. Aussi le Saint-Siège, qui 
savait borner ses prétentions dans les pays où il ren- 
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contrait un pouvoir temporel puissant , comme en France 
et en Angleterre, se montrait-il plas exigeant vis-à-Tis 
da Saint-Empire germanique dans lequel il voyait tou- 
jours un rival abattu ; il parvenait pen à peu à re- 
prendre le terrain perdu en Allemagne après les con- 
ciles de Constance et de Bâie et à y augmenter tous les 
jours son autorité; de telle sorte que, de tous les États 
chrétiens, l'empire se trouvait le moins bien défendu 
contre les prétentions du Saînt-Siége, au moment où 
celui-ci compromettait tous les jours davantage son pou- 
voir en le mettant au service d'une politique toute 
mondaine, et d'une ambition qui pouvait quelquefois 
passer pour de l'avidité. 

Au moment où s'abaissait ainsi le premier pouvoir 
temporel en Allemagne , les universités , la science s'é- 
taient encore moins affranchies des liens de la foi dans 
un pays où le Saint-Siège, où les princes ecclésiastiques 
étaient restés si puissants. Tandis que Wiclef était mort 
en paix en Angleterre, que Jean Gerson et Pierre d'Ailly 
avaient dirigé la discussion des conciles Ëimeux de Cons- 
tance et de Bâle, et quelquefois même les attaques contre 
les abus du Saint-Siège et les vices de l'Église , Jean 
Huss et Jér6me de Prague avaient përi snr le bûcher; 
tandis que l'université de Paris, la fille atuée des rois de 
France, avait obtenu quelques privilèges de la reconnais- 
sance des fils aînés de l'Église, pour les avoir défendus 
souvent contre l'autorité du Saint-Père , les différentes 
universités allemandes n'avaient encore trouvé dans 
l'empereur ou dans les princes laïques aucune protection 
sérieuse ; les études et la science à cette époque s'y 
développaient encore non-seulement sous ta surveillance 
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jaloasc des autorités ecclésiastiques et de l'ordre des 
dominicains, ÏDstrnmeot obéissant dn Saint-Siège aaqnel 
Alexandre VI accordait une autorité toole nonrelle , mais 
sons le joug de l'imitatiOD serrile d'on nominalisme con- 
sacré , qui avait déjà perdu dans l'unirra'sité de Paris 
tout son crédit. 

C'était donc en Allemagne , c'est-à-dire \h oâ , dans 
on temps de décadence et de comption, la papauté et 
l'Ëglise continuaient ii exercer la plus grande autorité 
politique et religieuse, et à entretenir ces abus et ces 
vices , contre lesquels saint Bernard avait déjk réclamé 
dès le xii' siède, qne devait s'élever la première et la 
plus puissante protestation contre le pouvoir spirituel ; 
mais cette protestation allait avmr un caractère littéraire 
et poHtiqne aotant que religieux , parce que, la foi étant 
te fond de la société au moyCR âge, comme le patrio- 
tisme , selon Bossnet , était le ioaà de la société ro- 
maine dans l'antiquité, la religion avait absorbé la science 
en même temps que la cbrétienté ■ avait tSàcé, poAr 
ainsi dire, tonte nationalité. 

Une histoire impartiale et complète de la réforme 
prouverait sans ancun doate qne Ternit humain, le pa- 
triotisme allemand, la conscience, ont été les trois leviers 
de cette grande révolutioa du xvi° siècle contre ïe pon- 
voir ^iritnel ; elle montrerait comment ce» éléments se 
sont rencontrés, confondus , et expliquerait pourquoi 
l'éténent religieux a cependant envelb^ et absorbé les 
deux autres. Peut-être une entreprise moifis vaste , la 
sMiple monographie d'un bomme qni ne serait point , 
comme Lnther, la personnification spéciale de la lotte 
de la liberté de conscience, qui aurait été au contraire 



tzedbïGooglc 



mêlé il tont, qai se serait Êiit le défenseur ardent de tous 
les besoins, âe toaâ les int^éts de son pays, et aurait 
combattu de ta plume et de l'épée iSiètae sur tous les 
ferl'ains alors en litige, pourrait-elle, sinon nous mener 
il un aussi grand résultat , le préparer an moins eu jetant 
quelque jour snr certains points inconnus tia iUal compris. 

Ulrich de âutten , écrivain satirique , cbeTalier de 
petite noblesse, du commencement du tri" siècle, nous 
èetnble le personnage le plus appl-oprié an but que nous 
nous proposons, et qui est de montrer, dès le commen- 
cement même du xri*' siècle, les intérêts les plus graves 
de la littérature , de la politique et de ta religion , en- 
gagés dans la Réforme. 

Le nom de Hntten , inséparablement attaché pendant 
quelques années à celui de Luther, dans on grand nombre 
d^éerits du temps , conmie si ces deUx hommes étaient les 
soldats d'nne mâme cause-, les partisans et les adversaires 
nombreux, exaltés, queHotten a ens pendant sa vie; les 
panégyristes enthousiastes et les détracteurs qu'il a trou- 
vés après sa mort, depuis le savant ïturkhard et le jé- 
suite Weislinger au xviii" siècle, jusqu'à MM. Bfeiuers 
et Hurter pendant ces dernières annéeâ, montrent suffi- 
samment que nous ne voulons point lui donner une im- 
portance e!xagérée, en essayant une de ces réhabilitations 
désespérées qui faussent l'histob'e plus qu'elles ne l'é- 
clairent. 

Mais comment prendre au sérieui ta vie d'un aven- 
turier échappé du couvent à seize ans, étodïant vaga- 
bond jusqu'à vmgt-quàtre, soldat de l'empereur Maxi- 
milien en Italie, conrtisan d'un arellevéque électeur à 
Hayence, apdtre armé de la réforme à trente an», 
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mort à trente-six en eiU dans une île de la Saisse? 
comment chercher nn enseignement dans des écrits qni 
ne peuvent être classés que parmi les satires les plus 
discréditées et les plus cyniques pamphlets? On ne con- 
naît point assez Ulrich de Hutten, on est accoutumé 
seulement à voir en lui le cheTalier batailleur dans les 
campagnes de l'Italie et sur les bords du Rhin, ou 
à chercher dans ses écrits le joyeux buveur, le railleur 
impitoyable de l'esprit et des mœurs monastiques. La 
fameuse satire des Epistolœ obscurorum virorum est tout . 
ce qu'on Ht de lui, et encore ne la lit-on pas bien. Il y 
a cependant pins que cela dans les aventures et les ou- 
vrages du chevalier Uh-ich de Hutten. Les Epistoïw obs- 
curorum virorum sont plus sérieuses même qu'on ne le 
pense généralement^ et les autres satires de Hutten sur 
des sujets politiques et religieux , qui n'ont guerre ob- 
tenu l'honneur de l'examen, renferment encore pour 
l'historien des enseignements plus graves et plus féconds. 
C'est Vos médullaire dont parle Rabelais ; il falhiit seu- 
lement, par curieuse leçon et méditation fréquente , rom- 
pre Vos et sugcer la substantilicque moelle. 

Nous croyons que celui que ses contemporains ont 
honoré du titre de poêle et orateur de toute la chrétienté, 
et du nom même d'écïaireur du monde (Auferwœker der 
Welt), mérite bien cette peine. Il nous paraît avoir eu 
le privilège d'embrasser tons les éléments de la réforme 
au xvi» siècle, et sa biographie peut être l'occasion , sinon 
d'approfondir quelqu'une des grandes questions de cette 
époque, au moins de saisir les points par où elles se 
touchent et d'en comprendre l'ensemble. 

C'est entre l'année 1513 et l'année 1522, c'est-à-dire . 
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à la naissance même de la réforme qne ooas appandt 
Hntten. Ses pensées, ses écrits, ses actions se renfer- 
ment dans cette laborieuse décade qui commence par 
l'Eloge de la Folie, et finit par l'Atiabapli$me. Il appai^ 
tient donc à l'époque la plus curieuse à étudier, la plus 
instructiTe , celle de t'en&ntement. Tempérament in- 
quiet, j'allais dire vagabond, il a parcouru dans tous les 
sens l'Allemagne et l'Italie , le pays de la révolution et 
celui de la conservation. Caractère confiant et ombrageux, 
il a conuu, pratiqué, aimé ou haï tous les personnage qui 
ont alors joué un rôle, Maximilien Tempereur, et l'ar- 
chevêque électeur de Mayence Albert , Érasme et Beu- 
chlin les érudîts, Luther et Zwingle les évangélistes , 
Hogstralen le dominicain , Scckingen le chevalier et 
Earsthans le paysan. A la fois humaniste, écrivain poli- 
tique, théologien, homme de guerre, il a touché atout, 
et soutenu maintes luttes de la plume et même de l'épée. 
Esprit capricieux, vif, indépendant, mais sans profon- 
deurj cœur généreux, ardent, mais sans règle, il a saisi 
promptement tontes les questions , il a embrassé chaleu- 
reusement toutes les causes, allant par bonds de l'une 
. à l'autre, sans avoir le temps d'épuiser les premières et 
de sauver les secondes. Enfin, âme troublée, mais non 
vicieuse, abaissée par ses fautes, relevée par l'épreuve 
du malheur, se raillant dans le mal, s'exaltant dans le 
bien, il a vraiment vécu de la vie de son siècle dont il 
a partagé les chutes et les aspirations. 

Essayons donc de &iire revivre dans Hutten, selon 
l'expression de Herder, « ce libre penseur hardi, ce 
» patriote passionné, cet apôtre enthousiaste qui aurait 
» pu soulever la moitié d'un monde ; » racontons sa vie 
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si accidentée; analysons ses écrits qui touchent à toat, 
aux lettres, à la politique, à la religion; faisons-le par- 
ter, agir au milieu de ses cootemporaius. 

Jetons d'abord un regard même sor son aventorease 
jean^se, depuis le jour où il se soustrait à l'autorité de 
de l'abbé de Fnlde, Jean IL Étudiant dans les univer- 
sités allemandes, où les récentes importations de la re- 
naissance sont snrTeillées de près par l'autorité ombra- 
geuse des chefs de l'Église et des ordres religieux, il 
assiste à la oalssaDce de nonvelles écoles oii l'on aban- 
donne les Toies rebattues de la théologie et de la sco- 
fastique pour commencer des études pfns mondaines. Il 
s'enrôle h la suite de Reuchlin et d'Ërasme parmi des 
tettrés qni , par un privilège tout nouveau , n'appartieo- 
ôent point b l'Ëglise, et ne craignent pas de négligel* 
les compilations de la scolastique pour se précipiter vers 
les chefs-d'œuvre de l'antiquité retrouvés; il embïasse, 
eu on mot, l'étude de ce qu'on a appelé depuis \ots, 
en opposition avec lïi science divine de la théologie, les 
humanités. Quand l'autorité spirituelle, eSVayée de l'iu- 
vasion de cette littérature séculière, née sons l'iovo- 
éation dn paganisme, veut faire rentrer l'esprit humain 
dans la vieille ornière de la scolastique , et saisit l'occa- 
sion de la lutte de l'humaoîste Reuchlin contre le prieur 
àeé dominicains de Cologne, Hutten se jette au plus 
fort de la lutte engagée pour la liberté des lettres contre 
l'autorité de la foi , et ses écrits nous dépeignent toute 
la vivacité, toute l'importance de ce premier engage- 
ment qui est bien comme la préface même de la réforme. 

Descendons ensuite avec lui les Alpes pour visiter l'Italie 
que se dispoteot encore les barbares au xvi* siècle, et que 
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l'éclat d'une civilisation ayancée ne saurait défendre. 
GbeTalier de l'empire, il regarde cette belle contrée 
comote la possession de son maître Maximillen César. En 
Téritable cheyalier du un* siècle, il Toadrait y Toir 
régner de nouveau l'aigle germanique comme au temps 
des Othoo et des Frédéric; il s'indigne de Totr les Ila- 
hens repousser les droits de l'empire , et tie peut souffrir, 
singulière contradiction! que des étrangers, des Fran- 
çais, viennent lui disputer cette conquête. 11 constate 
doolourensement la chute de la domination Impériale an- 
delà des Alpes, ouvrage d'anciens papes qne lui rappelle 
Joies II. M Borne, la me de ce pontife tout belliqueux, 
le spectacle du Inxe delà cour pontificale, la corruption 
romaine, aigrissent encore les souvenirs des vieilles Inttes 
du sacerdoce et de l'empire , et réveillent en loi tous les 
ressentiments, tontes les rancunes de rAllemagne vain- 
cae , abaissée par le Saint-Siège an mo^en âge. 

Peu de temps après, en deçà des Alpes, à Augsbourg, 
la présence d'un l^t romain, qui vient an uom do 
poBToir spirituel , conïmander h l'Allemagne, oii Haxi- 
tninen est impuissant, lui imposer, après tant d'antres, 
un nouveau tribut, et lui dicter le choix d'un nouvel 
empereur, le révolte encore davantage. Gelni-cl mettait 
le C4HBble aux exigences de Rome , et k la misère on 
l'immensité des biens ecclésiastiques réduisait le pays. 
Devant cette intervention d'un ponvoir italien, étranger 
dans une affaire tonte allemande, d'une autorité spiri- 
tneHe an milieu d'intérêts tout politiqnes, il se &it l'or- 
gane de tous les sentiments dn patriotisme allemand, 
de toos les intérêts nationaux; il réclame, au nom de 
l'État opprimé par l'Église, an nom de l'Allemagne sob- 
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juguée par Borne , et conçoit le projet de rendre la pros- 
périté à son pays en le délivrant des biens du clergé, 
et de restaurer la puissance de l'empire en l'aOranchis- 
sant du joug du 4roit divin. 

Écoutons enfin, avec l'hanianiste chevalier, la vois 
dn moine augustin Martin Luther dans la ville de Wit- 
temberg; celni qui avait jusque-là médit de tout ce qui 
tenait à l'Église, qui avait même porté ses railleries jus- 
*que sur les choses de la foi, ne paraissait jamais devoir 
faire cause commune avec une tête encapuchonnée; bien- 
tôt cependant Hutten prête l'oreille. Quelques doutes lui 
restaient encore. L'ignorance des moines, lat^i>nie,le 
luxe des princes de l'Église et la corruption des uns et 
des autres , les misères de l'Allemagne et l'abaissement 
de l'empire, la décadence d'un pouvoir spirituel qni 
compromettait son existence et son caractère au ser- 
vice de passions mondaines , l'ambition de dominer et 
l'avidité de jouir, l'avaient déjà détaché des ministres 
de la religion et ébranlé chez lui la foi elle-même. La 
foi cependant, au nom de laquelle l'Église régnait dans 
les universités et dans l'Allemagne , était l'obstacle le 
plus puissant à l'affranchissement des lettres et de l'em- 
pire. Mais voici qu'un moine lui-même vient ruiner, au 
nom de la foi , ce que Hutten a attaqué au nom de l'es- 
prit humain et de l'intérêt national et qu'il remue la pierre 
angulaire de tout l'ouvrage. L'humaniste, le patriote 
fait cause commune alors avec le moine, et tout l'édi- 
fice, miné par sa base même, semble prêt à cronler. 
L'esprit humain, l'État, la conscience s'affranchissent 
du même coup. Luther a levé vraiment le sceau contre 
lequel Hutten n'avait fait que se révolter et protester, 
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Le chevalier croit donc le moment déjà vena de sé- 
culariser la scieoce, l'empire, l'Ëglise elle-même. Il 
excite l'empereur Charles-Quint, les princes de l'empire, 
les chevaliers, les bourgeois des villes et tons les hom- 
mes libres de la Germanie à séparer l'Allemagne de 
Rome, à donner à l'empire, à l'Église le baptême de 
l'élection libre et nationale, à séculariser les bénéfices, à 
(aire entrer le sacerdoce dans le siècle par le mariage, à 
délivrer les lettres du joug de la scolastiqne, à livrer la foi 
elle-même à l'examen , à l'interprétation libre de l'esprit 
humain , à prendre en un mot l'initiatÎTC de cette révo- 
lution toute laïque contre la théocratie du moyen Age. 
Ainsi l'État , les lettres , la conscience humaine seront 
restaurées en même temps par la liberté. Dans sou im- 
patience cependant, Hutten n'attendra pas que les es- 
prits soient suffisamment préparés; dans sa passion, il 
ne s'arrêtera pas devant l'abandon des chefs de l'em- 
pire, de Charles-Quint et des princes, du chef même 
de la réforme, de Lutiier. Soutenu seulement du con- 
dottierre Seckingen et de quelques chevaliers, il essaiera 
par sa parole de soulever toute la chevalerie de l'empire , 
les villes et les paysans contre Rome , contre l'établisse- 
ment ecclésiastique, et, par une tentative insensée, il se 
condamnera lui - même à la proscription , k une mort 
inévitable, et compromettra la cause des lettres, de 
l'Allemagne et de la foi qa'il prétendait servir. 

C'est ainsi qu'en Élisant la biographie d'Ulrich de 
Hutten, nous examinerons l'un après l'autre les difiié- 
rents points de vue sous lesquels on peut envisager la 
réforme, et que nous pourrons essayer de caractériser 
et d'expliquer cette grande révolution. Luther ne nous 
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en paraîtra plus le seul autenr ; la foi, le seul mobile ; car 
nous TerrODs à l'œnTre les précnrsenrs du moine ^- 
gustin et , ayaiit lui , noas trouveroDs le terraia tout 
préparé. La renaissance des lettres, la liberté de l'esprit 
Immain sera la première occasion de lutte contre Ronae 
catholique ; la vieille rivalité du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, du sacerdoce et de l'empire, ravivée 
encore k cette époqoe entre l'Allemagne et l'Italie, sera 
la seconde. Nous venons l'empire disposé à prendre sa 
revanche sur la papauté, à réparer les pertes nombreuse* 
qu'il avait essuyées au moyeu jige dans ses luttes contre 
la papauté. Enfin la question de la foi viendra la der- 
nière, mais la plus puissante, parce qu'elle résont fiircé- 
ment les deux autres, et on comprendra comment JM' 
ther, bien qu'il ait eu des collaborateurs poissants, des 
précurseurs même, a imposé à la r^volntiou le cachet 
de son originalité et de sou nom. Des gestions inso- 
lubles, des contradictions apparentes quand elles soat 
envisagées sous le prisme de l'autorité de Luther , se 
dénoueront et s'éclaircirtmt ainsi d'elles-mêmes. Le moine 
augnstin n'étant plus l'étroite et uoiqoe personnification 
de la réforme, r^mept littéraire, l'élément politique 
pourront F^rendre leur place naturelle sans gêner l'âé- 
meot rWigt^iw ù sans être gênés par lui. Une nonv^e 
confession chrétienne pourra sortir sans contradiction 
d'une renaissance touta païenne; le livre du Serf-Ar- 
bitre aura , sans qu'on s'en étonne , le libre esamen pour 
berceau; et, dans cette révolution, les intérêts de l'es- 
prit humain, de la politique, de la Foi, agiront naturel- 
lement et se prêteront un mutuel secours en Allemagne, 
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sans qu'OD puisse les accuser d'avoir emprunté le masque 
les ims des antres. 

Cette étude cofia dous autorisera à éteadre, à géuéra' 
User encore le jugeruent émis par un émiuent historien 
sur la réforme. Selon M. Guïzot, » c'est un grand élao 
y de liberté de l'esprit humain , un affranchissement de 
> l'esprit humain , du pouvoir absolu dans l'ordre spi- 
» rituel. 9 On reconnaîtra, je l'espère, que c'est un élan 
de liberté dans tous les sens, non seulement dans l'ordre 
religieux mais encore dans l'ordre intellectuel et poli- 
tique; un affranchissement de l'esprit séculier, laïque, 
dans la science, dans l'État et dans la foi, contre l'es- 
prit théocratique. En ce sens , Hutten représentera pour 
nous l'esprit de la révolution du xri" siècle d'une ma- 
nière plus large que Luther lui-même, parce qu'il l'em- 
brasse et la comprend tout entière; mais Luther restera 
bien la plas puissante et la plus réelle personnification 
de la réforme allemande. Hutten, en eQet, n'a jamais 
tenu que le drapeau de la liberté, il a été puissant pour 
ébranler l'édifice théocratique du moyen âge, mais il 
n'a su rien mettre à la place; quand il a voulu recons- 
truire avec des éléments usés ou impuissants , il a foilli 
feire péricliter la cause qu'il avait soutenue dans la plus 
profonde anarchie morale et politique. Le moine augns- 
tin au contraire a arrêté cet élan de liberté par sa pru- 
dence après l'avoir déterminé par son enthousiasme; 
en formulant d'une part une confession nouvelle oii l'es- 
prit humain pouvait se reposer après cette première 
lutte, et en mettant de l'autre la révolution politique 
sous la protection des États allemands, le seni principe 
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d'ordre qui put prévaloir en Allemagoe daos l'abaisse- 
meDt de l'empire, il a assuré, garanti les résultats de 
cette première victoire de la liberté qui eut pu se per- 
dre par ses propres excès! 
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ULRICH DE HUTTEN. 



CHAPITRE PREMIER. 

UTTËHATCRE. 

JnutH de BDttn. — Im Dniverittéi illemudei. — Lm Epistolœ 
obtcuTorvm virorum. 

Barbare ridentar Barbaii. 
* Euan. £pû(. 

Né .du chevalier de Hatten et d'Ottilie de Eberstein, 
le 22 avril 1488 (1), au châteaa de Steckelberg, bou loin 
dn Hein, à l'endroit ou le Buchwald, reste de la forêt 
Hercynienne, sépare la Franconie de la Hesse (2), Ulrich 
de Hutten eût fait, CMome ses ancêtres, an bon chevalier 
au service de l'empire, si la ^iblesse de sa complexion 

(1) H. UcAnlkele premio', dam Mn petit liTre, Ulriek Hutien't Jugm- 
âUben, Greiftvald, 1816, p. 31, a fixé la date de la naissance de Hutten , 
que ses précédents biographes laissaient flotter entre le 10 et le S3 , d'après 
le passage d'une leçon de Melanchton sur Ptolémée et ra)trol<¥ie, cité dans 
l'inlrod. à l'hist. litt de Reinunann-Halle, 1710. 
(1) Hutten en parle ainsi : Ed. M. t. 1. Epigr. lib. l.dtie,^ 169. 
Fiancja cui patria est , gelidam porrecta sub Arctou , 
Hercjrniuoique nemus, qua vilifer eiit in amoem 
Mogus, Rhene, tuum , qua faginasj'Iva féroces 
Francorum populos vicina dirimit Hessa. 
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n'eût engagé son père à le destiner à l'état ecclésiastique 
et à l'eDTOyer, pour faire ses études , ii l'aMiaye de Fnide, 
sous l'abbé Jean II, de la famille de Henneberg, prêtre 
sévère qui faisait observer dans son ccavent la pins ri- 
goureuse discipline. ■ Dans ma jeunesse, écrivit plus 

> tard Hotten Ini-méme, mcm père et ma mère, dans 
» one intention pieuse , m'ont envoyé à l'abbaye de Fulde 

> pour faire de moi un clerc -, Igé de âiue ans, je ne pon- 

> vais réelamer et ne réclamai poiut, car je n'avais pas 

> encore assez d'intelligence pour comprendre ce qui 

> m'était bon, ni à quoi j'étais propre (1). ■ Telle fut 
la cause qui valut an fils aîné (3) d'un chevalier franco- 
nien une éducation plus coltivée que celle de ses pareils, 
et le jeta dès sa jeunesse au milieu des querelles litté- 
raires qui agitaient rAllemagne. 

A. cette époque, c'est-à-dire dans les premières années 
du svi< siècle , deux tendances bien différentes se dis- 
putaient les esprits et, par contre-conp, l'instruction de 
la jeunesse : la scolastiqne qui s'éteignait en Âllemagae 

(I) V. EmidUcbuMiKnBC UbMi ma HoMn mjàa cdkbeT unraUa- 
tifu AiHgâ)en Ton Jm, ab Mrill er Wida ■lie gejitUdikeU uud prieUera 
uin : Ed. m. t T. Etwa in meiner Jugend , nëmlkh do ich ëit Jahr ait 
gCTtsen , hab»! mich nter nnd Hutler ans andicbUger meiouiig in den idlR 
Fulda, ftilt dCn FQnati ich soUt darioD rafaurai, e^ Hunch Seyn , 
Gethan, etc. 

(S) Meinenet Borkhard, en prëiendant Huttenle plus Jeune des fils du 
chevalier, ne se sont rappelé ai cet ten de la X-* élégie du second livre , 
Hunch, 1 vol. B7. 

Ncsdat hoc geniior, jnreni» ([Uoque oodat lEri 
Harima qol post me tempora fraler faabet ; 

Ni ce que dit Otlo Brnnféls : Rtsp. ad. Spong. Eraimi : qaum mater tandem 
dcceMluet , atque fpse primogeidtus esscL 
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dans te lUMuisalisme , et la renaissance qui comauuoait 

i passer les Alpes. Los umversitéB aUemandes, eo effet, 
fiUes tardives de la vieillesse de riini?ersilé pansieniie , 
D'ayaot su donner poar snocetseurs aux Scot et aux Bo- 
oaveature que Gabriel Biel, l'abréTÛiteur d'Okkam, et 
les vastes ceoceptions de la Somme Théologiqut et àa 
MaAtrt des Stalenees ayant disparu promptement dans 
de pitoyables abrégés, coaupe le Flortela, le Mantmo- 
trectw, ie Gtinma gitnmantm (1), et autres livres oit la 
barbarie des idées dispatait le prix à celle de la forme, 
quelques eavaulp qoTateors, formés aux écoles de De- 
Tcnter et ZwoU, par lee fràres oiorqves de la lie com- 
mune, avaient ouvert bieatdt un« route toute nouvelle, 
et préparé de grands cbaqgemeHU daas les esprits, en 
opposant l'étude des clie^-d'œuvre de l'antiquité latine 
et même gt-eçque, à cette des livres théologiqnes du 
moyeu âge. 

On avait vu aosùtAt sur totis les points de rAllema- 
gue à la fois , et grAce à de fréqoHita rapporta avec l'Ita- 
lie, Laugias, directeur d'nae école nouvelle à Munster, 
en 1483, Hégius à Deveuter, en H7â, Dring^erg, fon-r 
dateur d'une école célèbre a Schelestadt, en 1480, Âgri- 
cola de Gromngne, regardé de son temps omome un 
Bomain, compie no VirgUe, r^pAiulre eet enseignement 
nouveau tont-à-|iait on opposition avec celui de la soo- 
' lastique. Les p«n)ltre« des vielles universités effrayés, 
et à leur tête le prieur de l'ordre d^ dtwainioaiDs , 
Jacques Hog^trateo, et les frères nteodiaats de Cologne, 
gardiens des tradition», ee eoutbiunant, au nom de la 

(1) V.Dufpespe, PnEfiliû adGloasarinm, £2, &3, Cotnp. Evum. 
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religioD et des droits de la théologie, les étades nou- 
velles et l'ÎDtrodaction des poètes do paganisme , n'a- 
vaient Ëiit que hâter les progrès qu'ils voulaient arrêter. 
Les esprits s'étaient précipités avec enthoosiasme vers 
ces horizons noaveaax de la pensée. En pen de temps, 
l'école de Scbelestadt comptait déjit 900 étudiants; su- 
ie modèle de cette école, les villes de Nuremberg , d'Dlm, 
d'Angsbourg, de Francfort et bien d^autres, érigeaient 
des établissements où l'étude des anciens florissait aux 
dépens des scolastiqnes. Enfin, tonte nne phalange d'é- 
radits, Conrad Celtes, Bebel, Bhenanos , Wimpbeling, 
Pirkhetmer, Sîmler, deux hommes surtout qui méritaient 
d'être appelés les deux yeux de la Germanie, Beucblin 
et Erasme , le premier dans ses comédies satiriques 
composées dans le goAt du théAtre Ancien, le second 
dans ses Adages, passaieut de la défense à l'attaque, 
et non contents d'élever autel contre autel, entrete- 
naient un feu de critiqae vive et acérée contre tout 
ce qui avait été jusque-là dans l'école l'objet d'nne 
exclusive vénération , et fawaiwit déjà pénétrer dans 
quelques universités même leurs méthodes et leurs 
adeptes. 

La feveur de princes puissants et éclairés, de Frédé- 
ric III et de Maximilien I<^, des électeurs de Saxe, de 
Brandebourg , des ducs de Bavière et de Wurtemberg 
décidait leurs succès là ok ib avaient conservé le droit 
de nommer les maitres. Si à Ingoldstadt, Georges 
Zingel, trente-trois fois élu doyen de la faculté de théo- 
logie, n'excluait de la proscription qni atteigœtit tons 
les poètes païens , parmi les anciens qae Prudence, par- 
mi les modernes que Baptista de Hantoue; si Conrad 
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Celtes et Hennann de Busch étaient vicdemmeBt expulsés 
des QDiTersitég de Leipsick. et deBostock, en revaDche, 
Henri Bebel expliquait les auteurs anciens k Tubiu^e, 
Conrad Celtes obtenait l'antorisation de iaire un cours 
de poésies latines ii Vienne , et Ulrich Sasius cumulait à 
Friboorg l'enseigo^nent des langues aDoieDues et celui 
du droit. En un mot, une lutte assez vive était engagée 
en Allemagne entre les humanistes, qui voulaient joindre 
à l'étude de la divine théologie celle de sujets plus bu- 
Diains. (Aumantora) , comme on parlait alors, et les sco- 
lastîques, qui cherchaient k tenir l'écrit enfermé dans le 
cercle tons les jours plus étroit, du nominalisme. 

S'il fiuit eu croire une des élégies écrites plus tard par 
Hutteoi, l'édneation du chevalier, ji Fulde même, ne fut 
pas à l'abri de cette agitation intellectuelle, puisque sa 
muse(1), envoyée on jour dans, ce sanctuaire des études 
cboisi autrefois par saint Booiface, illustré par Baban 
Maore, en s'agenonillant respectueusement devant le 
Tcrtoeux Hartmann de Kirebberg, coadjutenr du sévère 
Jean II ,, conserva une parole amie pour les deux frères 
François et Georges Morlîn, pour Petrus Axangia, tous 
trois amis des lettres nouvelles, et une épigramjne poar 
leur adversaire Tnndal. 

Bien d'étonnant donc si le souffle de l'antiquité 

(!) V. L'aégîe X do second Uvre. 

Salce , plena Dei patriz lux anrea noslrs, 

Quge bcta te tantis hospila relliqnils. 
Te dbt ddegît nnam Boiiibdiis hospes , 
Atqae in te «anctos translulit ille viros. 

HartmaDnumSexopcqdite, Hua, pelé; etc. 
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patenne, qai veiuùt troabler dans son sanctuaire la théo- 
logie dn moyen Age, disposa pea do esprit vif, un ca- 
ractère indëpradant aux sacrifices de l'état ecclésias- 
qne , et n Eitelwolf tod Stein , ami de la fomille de 
Hutten , no de ces gentilshommes qai, comme le comte 
de Nnenar, De croyaient point rabaisser la chevalerie 
par le coite des lettres , s'eBbrea de détourner les pa- 
rents dn jenne IXHniBe de le précipiter dans ta tiiéd- 
logîe , et pria l'abbé Jean , qni disait briller de loin 
aux yeux d'Ulrich l'espoir de sa sDCcession, de ne pas 
rainer cette intelligence (1). Ulrich de Hutten coapa 
court loi-méme, k l'âge de seite ans, anx discossiooA 
des siens en «'échappant du coavent , cunme atait tait 
Erasme avant Ini : début bien différent de celui de Lu- 
ther, qai, à peu près k la même époque, abandonnait la 
vie séculière pour aller frapper, de son plein gré et con- 
tre la volonté de son père, it la porte d'un couvent 
d'angastins à Erfnth (2) ! 

a J'avais hâte , dit Hutten lui-même dans nue de 
> ses élégies écrite un pen {dus tard , tandis qne ma 

(1) Ep. ad Jaciri) fodis. Ed. m. L 1 : Non passus est quanquam splendida. 
Ht ibi, conditione oblata olim, pergaaderinie», ut in rdigionem qoatndsm 
piacl|dt»rent m& Et aUMti cnidiD) Id ageoti : Tune hoc, ail, lugemuDi per- 

(S) L'él^ie Buirante explique mleni les moUrs de la fuite de Hutten, 
que ces paroles écrites plus tard : Do tch aber eîn wenig das Ldben er- 
kanndt nnd micb bedœitdit ich TOrwQste nacli meiner natur in tiocm 
andem gtand viel dass gotgefxllig und der well crborlich lU dienen, bab 
ich mich als noch nit keiaer pruFeas oder Gehonam Torbundem oder von- 
Inckt, etc. ComiDe je connaissais un peu la rie, et pensais, avec ma nature, 
pouToir mieux Mrrir Dieti et le monde dans un autre étal, je pris la ré«H 
lution, etc. (V. Enndisch. Tir. t. B., 3 t.) 
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> Jo^eose et n^uste jeunesse florissait sods l'infloence 

> des Dovrelles études, (umniie l'année sons le souffle du 

> printemps , de parcourir le nkonde et de risiter les 
• contrée» lointaines. Rien ne me convenait davantage 

> que d'habiter pwtont : partent était ma patrie , ma 

> maison, mes champs. Tandis qne d'antres hésitaient h 
» laisser les joies de la hmille , k s'éloigner da sol pa- 

> ternel , moi je voulais apf>rendre , connaître , devenir 

> quelque chose par moi-même et sauTer mon nom de 

> l'onbli. Le même désir a aotrefoit poussé le sage de 

> Samoa k Tisiter les bords italiens, et le divin Platon à 

> parconrrr tant de pays divers (1). » 

Avide de voir et d'apprendre, libre de se livrer à ses 
études favorites , grâce aux libéralités- d'Eitelwolf von 
Stein et de ses deux parents de la ligne de Frankenherg, 
Ludwig et Froben de Hutten , il mena donc pendant 
plusieurs années la vie errante de maint étudiant alle- 
mand de cette époque, partageant tontes les passions, 
épousant toutes les querelles- qui agitaient alors l'AIle- 
lUi^e lettrée. 

À Erfnrth oîi il porta d';d>ord ses.pa», il devint le dis- 

(1) Ed. m. Ekg. X : 

ntM [Acoit loca patte mlU peregrlna uibirer. 

Dnm Tigeat •tndiii IeIb jaTcnla su» , 
Dnm-Tigcantani), Tegctkfuc ùmMân Teri* 

Eihibeant vires tempora piima bMia*. 
Nniqnam habitare magii, quim medelecUt, nbiqne,. 

Undiquesnntpatris, nira, domusque mex. 
Cumque alius iaka dnUlet liqniMe paraoleC', elc- 

HocièrLjrsaDiio taotumplitcuisie nusittro, de 
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ciple de Crotos RabiaDos (I), plos tard on des plas 

mdes adversaires des études monastiques ; il se lia avec 
Eobaa Hesse dont la gravité précoce étonnait la vieil- 
lesse, et alla visiter, à trois milles de là, Conrad Muth, 
chanoine de Gotha , qai , du sein de Vheureux repos que 
promettait le seuil de sa demeure, étendait sa protec- 
tion sur ces jeunes adeptes qu'il ne devait pas abandon- 
ner dans leurs luttes. 

Chassé d'Erfurtb par une maladie pestilentielle qui 
inspira à Eoban Hesse wn invective contre cette peste en- 
nemie des études et contre la ligue, non moins funeste, 
de ceux qiii les calomniaient, il suivit Grotus Rubiauus 
dans la ville de Cologne, cette merveille de l' Allemagne, 
comme il l'appelait, dont le Rhin inclinant à l'Occident 
creuse la grève en demi-lune , riche, populeuse, et que 
la nature a pris soin de fortifier elle-même. 

C'était à cette époque, avec la ville de Louvaiu, la 
plus forte citadelle de la scolastiqne en Allemagne. En 
vain l'Académie rhénane , ce foyer de la rénovation des 
études qui avait son principal siège à Heidelberg et des 
correspondants dans tontes les autres villes du Rhin , 
tenait comme assiégée la grande université; déjà Jean 
César Trost, Hermann de Busch , poète et chevalier aussi, 

(1) V, Qner, L 9. Elégie VI aà Crolam RabiaDum nugistruni 6uum, 
L 1", 54. 
Gl^e VIIIadEobannm Hemim, vivacissimum poetam, 
Hesse, cothumsU dirine poémalia acior, 
Besse, toi vatesgloria prima chori. 
Elégie X : 

Pallida miralur vida gravilate smecliu. 
L. c. Pas^bus bioc aliquot, spalio sejunctus inique, 
Tranquillain lilam ducere Ruras smaL 
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arajent été obligés d'abandonner la place. L'Italien Pierre 
de Ravenne , longtemps professeur de droit h Greifswald, 
et son fils Vincent, l'Anglais Bichard Crocns, qui cher- 
chait à répandre l'étude dn grec en Allemagne, ne devaient 
pas être plushenrenx.il n'yaTaitrieuàespérer pour cette 
foculté nouvelle au milieu des sept arts de la vieille unt- 
veraité Le noble comte de Nuenar , chanoine de Cologne, 
Êdsait de valus efforts pour introduire rennemi dans la 
place; Jacques Hogstraten, prieur de l'OTdre redoutable 
des dominicains , ainsi qu'Arnold de Tongres et Ortui- 
nus Gratius, professeurs ï, Cologne, la défendaient ru- 
dement et , portant même la guerre dans le camp en- 
nemi , inquiétaient , jusque dans Heidelberg , le vertueux 
Wimpheling, cher à la jennesse à cause des graves leçons 
qn'il lirait pour elle de l'explication de saint Jérôme et 
des Pères de l'Eglise. 

Hutten ne pouvait se plaire longtemps dans une pa- 
reille ville. Il y prit eu haine cette gymnastique de l'es- 
prit qui consistait à soutenir le pour et le contre, à 
fulminer le syllogisme, à provoquer son adversaire, à 
l'attendre, à l'écraser entre ses jH^isses et ses con- 
clusions (I); formes vaines qui, dans l'oubli des vieilles 
doctrines oh elles avaient leur fondement, rappelaient, 
avec l'élégance de moins, l'école des sophistes de la 
Grèce; il fréquenta plus volontiers Sébastien Brandt (2), 

(1) V. praet ad neminem , t. 3, Qui nos docQEniDt colonieiues et ijllo- 
gÎBaÙBfuliiiiaare, auumere, itnpondere, conclu sion es sustinere, arguerepro 
etcootia.etc. etc. 

(S) Brantus^b iMpsulnrateinotiiactHisidelorù, 
Qui g«ntigna dovb cirmina lege focit. 
Baitiariem contra pugnaci Bebelius orc 
Nonjiiie TkluronomiDe cartra local. 
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dont h iVe/ en pUint m«r portait vers tons les rivages 
les fons dont elle était chargée, Henri Beb^, l'eDiiemi 
redoutable de l'incorrectioD et de la barbarie, et snivit 
snrtoat les leçons de Bba^os .Xitieasipianiis qui , pen- 
dant quelque temps, sans exciter le soupçon, enseigna 
les langues anciennes ]i Colore- 

Mais bientAt les théotog^tens de la ville ayant accusé 
celui-ci d'avoir eialté la poéue ans dépens de la tbéo- 
Ic^ie, les poètes anci»» aox d^ieas des modernes, et 
malgré la défeme d'en joriste et l'intervention de l'élec- 
teur même, ayant condamné le novateur adixannéesd'exil 
pour folt de contravention aux statuts de l'uiÙTersité (I), 
Hutten suivit l'exilé à Francfort s«r l'Oder où Joachim, 
électeur de Brandeboni^, foadût alors une université 
sur la conseil d'Eitelwo^ voo St«Q, cet ancien protec- 
teur du jeune Hutten, devenu un des plus intimes ser- 
viteurs do prince (2). 

Hutten assista, le 37 avril de l'année 1506, à la con- 
sécration de la nonvelle université par le cfaancelier Die- 
tridi de Bnlau, évéque , le recteur Conrad Wimpina, 
théologien, et le doyen Publias YigilanUus, philosophe. 
Quoique igé sealement de dix-b«t ans , il y fet reço 
ma^e-ès-arts lib^ux , et paya eette généreuse hospi- 
talité en consacrant les premiers essais de sa muse la- 
tine à l'éloge de La Marc^, dont les arts venaient aug- 
menter les richesses, pièce de versqnieut l'honneur d'être 

(1) V. Ep. obs. vir. Ed. m. l. 6. p. 107. 

(S) Tous ce» détails sont empruntés en général soit aai Epklola obstaro- 
mm, soit aux él^!:ie»de Hutten tite-lastruetins sur lliislcm ItUéraite du 
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jointe dans les actes de riuiiversité k celle que Vigf- 
laRtias avait bite pour la fête de la cflusécration (l). 
Là , sous les yeux de l'aïuî de son en&iDce Eîtelwolf , 
protégé surtout par le frère de l'électeur, Albert, Hutten 
passa deux années dans la compagnie d'hommes TOués 
è l'étude, et éciÏTit sa seconde pièce de vers , VExhorta- 
titm à la vertu (3), entête du Tableau de Cehei, pablié en 
1507 par son maître, Rliagins. Deux années après, vers 
1 508 , on De sait pour quelle raison , il reprit ses courses 
arentnreuBes , mais s'exposa cette fois à des misères qne 
ses élégies nous permetteot à peu près de saivre â la 
trace. 

Jeté d'abord par un naufrage sur les cdtes de la Po- 
méranie , après avoir parcouru sans doute quelques villes 
de la Pmsse, obligé de mendier sa nourriture de maison 
en maison et de passer les nuits froides devant des portes 
sourdes à sa voix (3), il arriva dans la vHte de Greifs- 
wald , qni s'honorait de possédn- une université et avait 
compté parmi ses maîtres Pierre de Bavenne et son fils 
Vincent , pour y souffrir des maux encore [Jus ^ands. 

[i). V, reloge Ile la Marche, p. 6, t 1 : 

TeiTa ferai fnigum fixcnoilas concipit artes , 
Bic,saaquldaceant caniiiDa,PlK(4His1iKbcL 
(1) V. de l^rtute degiaca eihortatlo. 1. 1, p. T. 
(3) V. Qnerd. L l, Élégie VIII. 

Orecibum petii périmas pauper ad sdes, 

Sec puduil luteas Bolticitare caïas. A ' 

Anle toit» muiduid gelida sub nocte peliri , 

Vil rarosnrdas jnutu iaire domos. 
More viros nostro poUiUseni quxrere doclos, 
Jmpediil c(£platn pestisomara tiam. 



D.nt.zedbïG00g[c 



Le rectenr Henri Bnkow, qui le fit inscrire gratis an nom- 
bre des étudiants, deux hommes surtout tout puissants dans 
TuDÎTersité et dans la ville, WedegetHenningLoetz, le 
père bourgmestre de Greifewald , le fils professeur de 
droit et chanoine de l'Eglise collégiale, l'avaieut fort bien 
accueilli d'abord ; HuUen avait même accepté des dens 
derniers l'hospitalité et quelques petits services : mais 
une querelle d'amour-propre sans doate entre le poète 
et le docteur en droit, les airs superbes, les railleries du 
dernier sur cette peste qui accompagnait depuis deux 
ans le poète errant, peut-être un peu volage, et l'avait 
empêché souvent par honte de solliciter l'hospitalité des 
doctes , rendirent le séjour de Greifewald insupporta- 
ble à Hntten (1). 11 voulut partir, promettant d'acquitter 
sa dette avec le premier gain qu'il devrait à son talent. 
On lui refusa longtemps, enfin on lui donna son congé; 
et notre Ulysse, encore bible et malade, cheminait, au 
milieu (3) d'un rude mois de janvier (I&IO), à travers on 
marais glacé, gagnant les doctes murs de la ville deRostock 
avec quelques poésies, produit de sa fertile veine, pour 

(1) C'est ce iid'ihi peut conclure de quelques len un peu obscurs , épars 
ça et li dam les él^iles. 

(!) V. lurtoat pour ce rèdt la deaiiime élégie du I" livre : AicinKt LonL 
Cum molirer iler susceptun, otque arta lenerem, 
Eniiùt comités perfidus ille suas. 

Parva fuit, modids ita tune compacta libellis , 

Saidna. de oostro fertilis iogenio. 
Nadalo illusere ilri , pariterque ferebant : 

I uancet magni Domina vatis liabe. 
Forte noras aliquis , modo decontaveris illt, 

Donabil vestes, nndaque membra l^iet. 
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tout viatique, lorsqoe des cavaliers l'atteignirent, l'acca- 
blërent de coups, mal^ ses cris et ses prières, le dé- 
pouillèrent de ses TÂtements , lui ravirent ses vers qu'il 
défendit surtout, et laissèrent nu le poète en l'exhortant 
à aller chanter ailleurs pour obtenir des vêtements et du 
pain [ 

Le ressentiment de cette iojnre décela pour la pre- 
mière fois le poète. Arrivé à Rostock dans le plus mi- 
sérable état, étendu sur nn grabat (1), en proie à la fièvre 
quarte, loin de ses parents , de sa patrie , qu'arrose le 
doux Hein , il adressa ses plaintes aax mattres de la 
hante-école de Rostock, au recteur Ibems Grot, an géo- 
graphe Nicolas Marschalk, aux deux philosophes Egbert 
Harlem et Jean Sonnenberg , et les pria de secourir un 
poète, on ami des doctes Soeurs, qui pouvait se vanter 
d'une noble -origine et qui avait compté des jours pins 
heureux (2). 

Cet appel fut entendu par les maîtres de Rostock, sen- 
sibles aux charmes de la poésie latine abordant aux ri- 
vages de la Baltique dans de si étranges circonstances. 
Recueilli, soigné, rétabli dans la maison d'Egbert Har- 
lem, entouré d'écoliers, auxquels il enseigna les secrets 

(1) V. E)et4* 1- 

Ecce fUrit teoeroa irehemen) quartaos per aitm. 

Et capot ahaustam est viribus om ne suis. 
Ipsa etian eit tmis vis morU incuasa mednllis , 

Skcatiue concnsw pendet ab mk culis. 
Et patria careo, nimiumque Ui nrbibus alMum 

Qutts bonus implidlonuiniiieHcEDusadit; etc. 
(1) QuETcl. i. 1. El. X : 

Nota uti) vêtus est HulteiuE gJoria gentis, 

Nota satia generis sudI moaiuneata md. 
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de soQ art, Hiitt«i n'eut point asseï d'expressions de re~ 
connaissance pour cette amitié fraternelle, pwtr cette Ea- 
goille où il retrouva an père , un essaip empressé de 
jeunes sœurs (i); mais il n'oublia pas non plus le soin 
de sa vengeance. Il adressa an duc de Poméranie, Bugs- 
las X (2) , ses plaintes , qui devinrent des accosatioos , 
contre les Lœts, ces deux artisans de fraude, dont l'un 
vendait la justice au comptant, dont l'autre, triomphant 
dans sa robe rouge de docteur , ne pouvait souffrir le 
Toisioage des doctes, tons deux fiùsant par leurs mœurs 
le scandale de la ville. Il chargea Valeotin Florentin , 
secrétaire de Bugslas, et le jurisconsulte Lobering (â) de 
poursuivre les Lœtz. Il dénonça surtout le crime à 
Grotns Bubianus, à Eobau Hesse, k tons les poètea ger- 
mains qu'il avait connus dans ses voyages , et mit ses 
ennemis au ban de l'Allemagne lettrée (4). $a muse , 
seule compagne qui lui fdt restée fidèle dans ses infor- 
tunes , una eomes muUû tape rftiçÉa malis , le visage 
mouillé de larmes , les cheveux épars , fut dépêchée de 
tous cdtés pour redire ses in^res , la blessure an côté 
qu'il montrait plus tard ^core à Vieque, et cette odieuse 
violation des lois de l'ho^italité , si religùnsnoeat ob- 
servées même par les compagnons des métiers. Pins 
discrète et plus respectueuse au seuil de U demeure 

(I) V. E%. IV, Querel. I. 3, ad Egb. Hariem. 

Quod paterMt milii, quodgenilHi, 4|iiod tutba sororuni 
Et quaDUim la nobig tïaler aiDorU htbet. 
(3) V. E1^. V , 1. 1, ad llliutris^mum Pomeranix ducem BugsJauin. 

(3) V. Elég. X, 1. S, ad Jobaimcm Loberiogum. 

(4) V. Elég. VI, L 1, ad Grotuni RnUanum ; E%. X. ad poetas ger- 
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de ses pères, en saluant la Eunille de l'exUé, ses frires, 
«es deux sœurs , son père rigide , elle reçut l'ordre 
de taire ses malheurs à tous , h sa mère sortout , dont 
il &llait épargner la tendre faiblesse (1); touchante pré- 
caution qui pronve que l'image de la fomille ne s'était 
point e&acée dans le cœur du fugitif. Hais , en frappant 
k la porte du chAteau de Frankenberg , pour s'adresser 
au guerrier Louis de Hutteu , protecteur du poète , elle 
n'eut que des paroles de c<rière, et app^ les ven- 
geances du cbevaUn' (2) sur le boui^estce de Greifa- 
wald, Wedeg Lœtz, <pii devait se rendre dans la vieille 
ville des FraocMiiens, traversée par le Mein, jui rendez^ 
vous de tous les peuj^es, à l'entrepAt des marchandises 
du monde. Ce fut donc comme poète satirique que 
Hutten débuta dans la carrière littéraire , et avec cette 
réputation qu'il reprit bientôt ses vc^ages (3). 

Arrivé à l'université de Vittemberg que l'électenr Fré- 
déric le Sage venait de fonder récemment, il s'intéressa 
probatderaent peu à un établissement mis sous le patro- 
nage de saint Augustin, étroitement lié an couvent de 
cet ordre, et qui tenait de cetl« circonstance, et surtout 
de son recieur, UJEulin PoUich, et de son doyen Jean 
Staupitz, nne direction théologique tonte particulière. 
11 parait ne s'être lié à Wittemberg qu'avec on po^£ 

(1) Elé;. X : Halla volet mater, sed Id quid Lotsius hostis 
Cgerit, ut crdjTo Bollkitata, tace. 
Au^at illa nefki, defectos deddet artui. 
{!) V. El£g. V! , 1. 1, ad Ludoricum Huttenum, eq. aur. 
(3) Les Libri duo Querelaruat «ont publié* l'annËe suivante, juillet 
IMl, parlesHMOS de sesamis.deFrancroii, Trebel el Vigilanliui. 
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comme lui, Baltbasar Zum Fach (Phaceus), d'une amitié 
qu'il entretint toute sa vie, et, en sa compagnie, dans 
sa maisOD peut-être , i) acbeva son ^rt de la Versifica- 
tion (An Verùficatoria), le second de ses ouvrages, Êiit 
pour deux élèves de Francfort sur l'Oder, les frères 
Ostfaen, qui atteste pour le temps, avec une connais- 
sance assez étendue de la versification latine, une dex- 
térité remarquable k en exposer brièvement les règles , 
et qui mérita d'être réimprimé jusqu'au cvii* siècle (1). 

Aucune autre carrière que celle des lettres ne sem- 
blait en effet tenter Hutten. Après s'être dérobé tout jeune 
par la fuite à l'état ecclésiastique, à Wittemberg même, 
il re&isait encore l'offre de son père, qui voulait lui par- 
donner et l'envoyer en Italie, s'il promettait de s'y livrer 
à l'étude du droit (3), et il aimait mieux continuer son 
pèlerinage en vivant d'aumênes et d'hospitalité. Airivé 
k Vienne, en passant par Ollmntz, où il reçnt un bril- 
lant accueil et des présents de l'archevêque Stanislas de 
Turzo , et du prieur des augnetins , il fit également ad- 
mirer sa ferUle veine parJoachim Vadîan(3), mattre ès- 
arts libéraux, poète et orateur lauréat; mais il se prit 
de querelle avec le recteur de l'université, Heckmann 
de Franconie, ennemi juré des nouvelles études, qui 
lui rdiisa l'autorisation d'enseigner la poésie latine. He- 

(1)V. de arteTenUlcatoriD Carmen heroicum, L I, p. 84. 

Quii modut et qux sinl lervands in cannine leges , 

Et quo qiiequc EDum distental sjElsba tempus, 

Littera qua» vires habeat, quoqueordlnematet, 

Omnia dtscutiam pauds. , 

(I) V. lettre de Cr. Bab. à Hultea. Op. H, I. 100. 
(9) V. hure de Vadiau. iMd. 1. lu. 
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17 
oaeé même par celui-ci d'être jeté en prison pour la 
vivacité de ses réponses (I), Tictime à son tour de la 
méfiance des vieilles aniversités, il partit ponr l'Italie 
où noas le suivrons un pen plus tard, et ne revînt en 
Àllnnagne, en Franoonie même, qu'après trois années 
encore de vagabondage accompagné souvent de la pins 
affreuse misère , mais pour prendre part alors à cette 
Intte à laquelle il n'avait fait jusque-là qu'assister. 

Mal reçu en effet à son retour, par son père qui af- 
fecta de traiter ses études et ses talents d'inntiles niai- 
series , et par tons ceux qui s'étonnèrent de ne point 
le voir, après une si longue absence , paré au moins du 
titre de docteur en théologie ou en droit , il accepta avec 
plus d'entêtement et d'orgueil ce titre de simple com- 
pagnon, (implexsocitfjt dans la carrière des lettres, qu'on 
loi jetait avec mépris. Envoyé presque , selon son expres- 
sion, dîner à l'étable, avec les pourceaux, par les che- 
valiers, ces indoctes doctes, et condamné, parce qu'il 
n'avait pris aucun grade , par les uns au nom de Bartbole 
et d'Àccurse, par les antres au nom de Scot et de saint 
Bonaventure, comme s'il ne suffisait pas d'être doctus, 
si l'on n'était doctor, il n'en conçut qu'un dégoût plus 
prononcé pour la théologie et même pour le droit, tstas 
illiteratas lUeras. comme il les appelait, qu'un mépris 
plus grand pour ces titres de licenciés et de docteurs 
qui ne paraient selon lui qu'une ignorance dangereuse ; 
il déclaia la guerre dans son cœur à ces bartholistes , 
qui occupaient, comme des éponges, les oreilles de tous 
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18 
les priDces (I), et dont toat la scieDce bavarde n'enri- 
chit qae ceux qui la débitent ; surtoat à ces docteurs 
en théologie, nos maitrei, aospére», comme ils s'appe- 
laient effrontément, qui obscnrcissaient la vraie religion 
de telle sorte, qu'on ne savait si c'était encore le culte 
du Christ ou celui d'un noaveau dieu. Dans sa colère (3), 
se glorifiant mâmeet se promettant de n'être jamais rien, 
il pnblia cette petite satire intitulée Nema ou Nihil , per- 
scmne ou rien; jeu d'esprit plein de Terre, d'élégance, 
de finesse, où cet être de caractère mixte, ce mot de 
syntaxe ambigu, Nemo, Personne, jouit à la fois de 
toutes les propriétés de l'existence et du néant, et prête 
anx interprétations les plus satiriques : 

Qdï loqnitnr nemo est; ItMptitnr nihil; at tibisi qnid 
Inaonuit , dicas neminis esse nifail . 

Sam nemo, TÎTam noc-ne, cui dicere promptam est (3). 

(1] Vmt Dem. t. n Taies suDt qui nubc io anribus pnudpum quasi epaii' 
g^ burent, etc. 

(!) L. c. De D]e sic habe , certum eat non obsequi his , qui nie doctorem 
cswndnnt. 

(3) VCHci quelques Ters du Nemo. Voir la pièce entière, L. I), p. 316. 
nie e^ sDin nemo de quo moaumenta loquuntor, 

Ipse ^bi vibE munera nemo dédit. 
Omnia nemo potesL Nemo sapit omnia per se , 

îif3Bo manetmDper; crimine nemo caret. 
Nemo sorte ma mitcontmlus, etintra 
FortuDom didicït nemo manere suam. 
Nemo sBcerdotum lains Tltamque supinam, 

Nano aadet latium carpere pouHficem, 
Nemo quirinalem dominatu libéral urbem, 

Nono laboranti subïCDit Ilalix. 
Criminis autoreso; quid enim quis dicere posset 
Gonfïstim brerius, quam : mala uemo fecit ? 
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Biea décidé désormais à n'être rien et toat Ji la fois, 
il prit, sur le terrain des lettres, en dehors des cadres 
des Tieilles nniversités, nne position indépendante qoi 
était d'anlant [ring forte qu'elle tonchait à tout; il cher- 
cha enfin et trouva l'occasion de montrer ce qn'il poo- 
vait à tODS ceux qui n'avaient été ponr lai et pour les 
objets de ses prédilections qne des persécuteurs. 

Pendant son long séjour en Italie les hostilités entre la 
scolastiqne et la renaissance avaient pris des propor- 
tions considérables, et revêtu le caractère d'an combat 
entre le principe d'antorité et le principe d'eiamen, 
entre Rome et l'Allemagne. 

La littératnre allemande, en effet, sérieuse on légère, 
érudite ou moqueuse, de langue latine ou vulgaire, entrait 
dans une voie d'opposition tous les jours plus vive contre 
l'autorité spirituelle de l'Eglise et de la papauté. Frappée 
de la ilécadence morale de la chrétienté et du discrédit de 
l'autorité reli^eose, elle accusait les dépositaires du pou- 
voir spirituel et l'enseignement même de la foi, de la cor- 
ruption générale et du relâchement des mœurs ; elle les 
attaquait soit par la satire, soit par l'érudition, tantôt en 
eu appelant aux inspirations du bon sens et de la morale 
vn^aire. tantôt en cherchant de nouveaux fondements à la 
foi comproaùse par ses dépositaires actuels, dans le passé 
le plus lointain , aux sources mêmes du christianisme. 

Tandis que la troupe turbulente dtis poètes de langue 
latine ou vulgaire, Eoban Hesse, Celtes, Phacchus, Sé- 
bastien Brandt, Humer, agaçait l'ignorance paresseuse 
et colère des moines et des scolastiqnes (1), Wimphe- 

(1) Fdii Alalleolus, recapilulalio de anno jubibeo. — Pro dudc de pra^- 
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liog essayait de rappeler les prélats et les moines à l'hu- 
milité, aox boDoes mœurs, en se taisant l'écho du mur- 
mare général qui s'élevait contre eax, teandalum, odium, 
murmur populi in omnem elerutn. Geiler de Kaisersbei^ 
puisait le texte de tous ses sermons dans la Nef des Fous, 
■oà il voyait du vin généreux serri dans nne coupe ar- 
tistement travaillée. Pellican, Capito, ^colampade, pous- 
saient déjà, en 1512, leurs attaques delà discipline aux 
dogmes de l'Eglise. Beuchlin , traducteur de Térettce, 
auteur d'une comédie contre les moines qu'on ne lui par- 
donna jamais , résumait ses leçons sur l'hoinilétique dans 
son livre de l'art de prêcher {de arte prœcUcandi), dirigé 
contre la plupart des prédicateurs de son temps. En rap- 
port avec les rabbins juifs, il abordait même préma- 
turément les régions plus dangereuses de la mystique du 
langage dans son livre de Verbo mirifico. et, sur les pas 
de Pic de la Miraudole, rattachant Platon à Pyth^gore, 
Pytbagore aux Hébreux, cherchait à s'élever de symbole 
en symbole jusqu'au souverain Être , en s'appuyant sur 
la science occulte des Juifs dans son livre de Arte kab- 
baiisHca (1). Erasme, tout en commentant avec malignité 
certains dialogues de Lucien , et en taisant pétiller le 

«entia poDtlficia summi et sUornoi siatibus complratioaù prxparalicmem te~ 
dmiu, et nunc facie ad faciera eiperientia TÎdemus quod onnlpum lisna eA 
œcrabilioris eioitiilatioiiis , dtreptiania , deceptioDis , dcrogatioiÛB , decop- 
tationis, deprsedationia, cipolistiODis , eiactionia, corrosiouis et omnis, si 
audemus dicere, ^moniaca: pravilatia, adinventioDis dots et TenoTationb 
nsns et eiercitaUo continua quam nnnc est tempore pratiScii modanî 
(Nkolas) et in die« dilatatur. 

(1) V. Heinerg Ubendieschreili. benihmter msiuier. Vie de Beuchlin^ t. !, 
56, sqq. 
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vin g^Dérenx'de Brandt dans VEtoge de la FoIt>, rappe- 
lait la science chrétienne, dans son lirre de la Méthode 
pour parvenir à la vraie Théologie , des vaines discus- 
sions et des ar^ties de l'école h l'étnde de l'Écriture ; 
et des docteurs du moyen âge , de saint Thonias , de 
Scot, de Bonaventare, aaz Pères de l'Eglise primitive, 
à saint Ao^stin, à saint Basile, k saint Jérdme ; met- 
tant enfin l'exemple à cdté da précepte , il éditait saint 
Cyprien et publiait pour la première fois en grec , avec 
des notes , le Nouveau Testament , afin de ramener, 
comme il s'exprimait, la froide et dispntease théologie 
à son origine, et de lui montrer la source d'oii elle 
sortait et où il lai fallait venir se retremper. 

En face de cette disposition des esprits, la cour pon- 
tificale et l'église allemande , loin de diminuer leurs 
vieilles prétentions et d'accommoder leur conduite aux 
exigences nouvelles de l'époque, se raidissaient de plus 
en plus et continuaient à faire appel aux moyens de 
résistance et de propagande les pins violents et les plus 
discrédités (1). Après Alexandre VI, Léon X non seu- 
lement augmentait les privilèges spirituels des ordres 
mendiants si déchus, mais cberchaît, à la Ëiveur de là 
haine toujours vivace dont les Juifs étaient l'objet eb 
des accnsations si fréquentes de sorcellerie, à donner à 

(1) V. Joli, de Turrecremati , de polestata papiU (Roccnberti, I. XIII), 
c lis. Credendam ect, quod romanut ponLiTei in judlcio eorum quss fidei 
Hint, ^iritu-Sancto regatur et per coosequem in illis non erreE : Alias 
fouet qais eadem facilitaCe dicere, quod erratum ait in decUone qualnor 
cvangelionim et epislolarum canonis. Il s'élèTe contre •muf la ttirba adver- 
tariomm et inhmconan romana Mdii > qui ne veuleDl point ajouter Tai ï ces 
principes. 
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l'autorité disciplinaire dont les dominicains étaient in- 
vestis le caractère terrible que venait de prendre récem- 
ment l'inqoisition d'Espagne (1). A son exemple, les 
grands dignitaires de l'église allemande et les chefs des 
ordres mendiants ne cherdiaient h retenir les Âmes qoi 
IcDr échappaient, qu'en excitant la crainte on en recom- 
mandant les pratiques propres senlement à frapper les 
esprits les moins cnltivés. 

Ils moltifdiaient les mises k l'index , interdisairait la 
lectmre des nouveaux livres on des cheb-d'œuvre de l'an- 
tiquité ; ils poursuivaient les novateurs et ceux qui les 
écoalaient. L'an 1512, en présence des princes de l'Al- 
lemagne assemblés en diète à Trêves , l'incorruptible 
tuniqne de Jésus-Christ avait été découverte dans le 
maitre-autel de la cathédrale et exposée aux regards 
des fidèles (3). Poar faire contre-poids aux publications 
agressives des Meistersœnger et des hnmanistes, la 
presse ecclésiastique pnbliait on remaniait , d'one part, 
les anciens livres de la scolastique , résumés par des 
élèves d^énérés qui ne savaient plus les comprendre ; 
et, de l'autre, ces récits légendaires on la simplicité de 
l'Anden Testament et de l'Evangile était si singaliëre-' 
mentiravestie par l'imagination du moyen âge, ousibizar- 
muent commentée par une ignorance pédantesque (3). 

(1} V. Rainaldua, 1198, w !5 ; ISIS , ii° St. 

(3) Y. Umpai^er cbronikt HoDtbHni, p. 1193. 

(8) V. dans ies Ep. ob$. vir. on grand nonibre de tltresde ces rfsnmâ» 8co- 
lasUqueg et dam Gerviaus : Gescbichte der pocûschen natianal-Jilteratiir, 
379 et sqq.. Us nonu de c«s petit sllvres curieux, tels que le QKmfum Auntaniv 
aali!atiani$, Sanctce Maria, le livre des sept plaies de J.-Ch. et des sepljde» 
de Marie, etc. ele. 
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Non contente de satisfoire ainsi anx besoins de l'imagi- 
natioD et à la curiosité de l'esprit, elle r^iandait ces 
carienx livres de prières adressées à tous les saints, 
ces oooronnes de roses [roienkranz) en l'bonneur de la 
Vierge Bfarie, au Bimj^e bégaiement desquels tant d'in- 
dolgences étaient attachées (1). L'ordre de saint Domi- 
niqoe , le pbis aTancé dans cette Toie, donnait naissance 
à one confrérie spéciale, Touée seulement aux prières 
da rosenkraoz , comme la confrérie de sainte Ursule 
l'était aux onze mille prières en l'hounear des onze 
mille vierges de Goitre. Ueoreuse encore l'église alle- 
mande , si les dominicains s'étaient contentés de servir 
à la naïve simplicité dn cœnr et de l'esprit ce paîo des 
bibles, et si Jacques Sprenger, le fondateur même de 
l'ordre de la couronne de roses, n'avait point rappelé 
darantage l'esprit de son institut , en frayant la route à 
l'inquisition en Allemagne dans son livre du Marlequ 
des Sorcières (Hexènbanuner). 

En&n, à l'occasion d'une discussion entre les deux plus. 
redoutables champions des deux camps en Allemagne , 
L'humaniste Reuchlin et le prieor des dominicains Hogs- 
traten, une lutte corps à corps et décisive s'était en- 
gagée. 

En 1510, sur la dénonciation (3) d'un certain Pfeffer- 
korn, juif nouvellement converti, qui, dans son zèle de 
néophyte , reprochait au Talmud et à quelques autres 

(1) V. Boffinann. Gesdi. d. deulschen Eirdieiitiedi, p, lAa et IS6. 

(!) Dans deux llrm écrit) en AUemand, Inlitn'éB Jtutentpiegel et Jvden- 
tàchL Eraatae, dans nne lettre k PiAb^iaet, qualifie aintl c« juif, p. SSS , 
iii Pirk, Otw, '. Homo ad cxtera lapû, tantum ad calumniandum in^uuiDB. 
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livres juifs, les propositions les plas dangereuses pour le 
christianisme , le prieur des doBiiuicaire Jacques Hog»- 
trateo avait demandé h l'empereur l'autorisalioD de pour- 
suivre et de se faire livrer par les Juifs tous les livres 
contraires à la foi chrétienne , et même de rechercher 
jusqu'à qnel point les Juifs s'éloignaient de l'ÀDCien Tes- 
tament. 1 Car c'était, disait-il, le droit de l'emperenr de 
connaître de ces choses , la nation joive ayant autrefois 
reconnu l'autorité du saint Empire romain par-devant 
Ponce-Pilate (1). » 

Le conseil impérial n'avait pas voulu délivrer cette 
autorisation sans prendre l'avis d'un homme grave, d'un 
laïque versé dans ces matières ; il s'était adressé à Rench- 
lin, qui, en homme éclairé et en véritable chrétien, avait 
conseillé de conserver le Talmud, la Kabbale, les com- 
mentaires philologiques des Écritures, et les livres lîtur- 
giqnes ; d'anéantir seulement, comme dangereux ou inu- 
tiles , ceux qui avaient rapport aux sciences occultes et 
à la sorcellerie, rectHumandant du reste la tolérance pour 
les- juifs inoffensifs comme pour les livres de science (2). 

Il n'en avait pas &lln davantage pour exaspérer le» 
dominicains , auxquels aurait sans doute plu davantage 
un dilemme à la façon du calife Omar , et tourner toute 
leur fureur sur Reuchlio. En effet, le juif Pfefferkorn , 
poussé par eux , avait écrit d'abord en 1511 un livre 
(Handspiegel), où il interprétait perfidement la défense 

. d. Hardt, Hist. liu. 

(1] Reuchlini consilium pro libris Judxorum non oboleniilis , dam V. dsr 
Elardl. HifU réf. p. i% 
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de l'avocat des Juifs. Rencblin avait répliqué un pen ri- 
vement an Miroir de la Main par le Miroir des Yeux 
(Angeaspiegel) (1). Le prieur des dominicains H(^straten, 
se prétendant blessé dans la réplique , avait alors paru 
sac la scène avec la faculté de théologie de Cologne , 
c'est-à-dire Ortuinus Gralius et Arnold de Tongres, 
et avait dressé contre le docteur une accusation d'héré- 
sie. Bref, Hogstraten et Beuchlio avaient jngé néces- 
saire de faire intervenir l'autorité impériale. Beachlin, 
le premier, avait justiGé en allemand (2) l'avis qu'il avait 
donné à l'empereur à propos des Juifs ; Hogstraten avait 
adressé au contraire à l'empereur les Articles (3) ou Pro- 
positions suspectes de judaïsme extraites des livres de 
Reucblin par Arnold de Tongres , avec une attaque sa- 
tirique d'Ortuinus Gratins : ce qui loi avait attiré, de la 
part de Reuchlin , dans sa Défense contre les calomnia- 
leurs de Cologne (4), dédiée aussi à l'empereur, une 
réplique assez mde pour mériter même le blâme d'E- 
rasme, de Bilibald Pirkheimer et de quelques-uns de 
ses amis. 

L'empereur avait ordonné sagement le silence aux 
partis^ mais il n'était plus possible d'étouffer l'affaire. 
Un laïque, un docteur ès-droit , s'était permis d'émettre, 
dans nne affaire religieuse, un avis contraire à une des 

(1] V. l'Handspiegel et l'AugeDspi^el, dans V. d. HardL 

(a] Ain claie versteadnis in teutsdmffdoctarJobanesen Reuchlin* rabcbl3f[ 
von den Judoi bDchem. 1513. 

(3) V. AiUculi Biie proposidaïus de judako tante minus suspecte, ex 
libd. Joh. Reuchl. D. I. Cologne, 1512. 

(i) V. dans )a deaùénie partie de l'Uist. de la mr. de V. d. HardL 
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premières facnltés de théologie, et aa chef d'ao des ordres 
reUgienx les plus puissants. Eb qaoî! les choses de l'es- 
prit et de la foi , la science et la croyance, n'étaient-dles 
point confiée^ h l'Eglise comme un dépdt dont elle seole 
avait la surreillance et la disposition ? Cette nourritnre 
qu'elle avait la charge de dispenser selon sa mesure aux 
fidèles, allait-elle être ravieau sanctuaire, donnée en proie 
itTaTidité, aux passions du monde? Les taïqnes, sons ce 
n^port, ne relèveraient-ils plus des clercs, et après tant 
d*antres choses, la science et la foi seraient-elles aussi 
sécularisées? Telles étaient les pensées qui préoccupaient 
les adversaires de Benchlin; les reuchlinistes, au con- 
traire, se demandaient si, en matière de foi et surtout 
de science , il fallait tout accepter aveoglément du clei^é 
institué^ si la connaissance, l'étude des livres sacrés et 
probes , l'examen des prescriptions , de l'enseignement 
ecclésiastique étaient interdits ; si cette distinction entre 
les clercs et les laïques était si tranchée qu'il y eftt né- 
cessairement, d'un côté, la smnce et l'autorité, et, de 
l'autre, l'ignorance et la soumission; si, comme il y avait 
dans le royaume temporel une noblesse de uaissauce qui 
se réservait la jouissance dn commandement et des terres, 
il y avait aussi dans le domaine spirituel une ot^lesse 
d'institution pour se partager exclnsiventeot l'autorité , 
la possession de la science et de la foi, ces biens de 
l'esprit? 

Sous l'en^ire de ces idées, dans toutes les villes 
d'université, en Allemagne et même en France et en Angle- 
terre, les lettrés s'étaient partagés en deux camps bien 
tranchés. Sous les drapeaux d'Hogstraten, d'Arnold de 
Tongres et d'Ortuinns Gratius s'étaient rangés tous tes- 
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prcrfessenrs des focottés de théologie, maîtres des sen- 
tences, logiciens, lectears de la Bible, docteurs, bache- 
liers en les sept arts, puis la foule des moines : domî- 
nicains, franciscains, carmes, mendiants, résolus à con- 
server intacte l'autorité de l'Eglise en matière de religion, 
la sapériorîté de la tbéoiogie sur toute autre faculté et 
la domination absotne des clercs snr les consciences ; 
sous les drapeaux de Benclilin, au contraire, on voyait 
tons les partisans des nouvelles étndes , humanistes , 
poètes, juristes, écrivains en langue vulgaire, quelques 
ordres religieux même , tels que les augustius et frères 
mineors, rivaux des mendiants , qui voulaient tous défen- 
dre dans Rencfalin, à la fois érudit, poète, légiste, théo- 
logien même, la cause de l'émancipation de la pensée 
d de la liberté de la science. 

An mcHoent oiiHutten rentrait en Allemagne, en 1514, 
le prieor des dominicains, Ht^traten, décidé à saisir 
cette occasion ponr relever le crédit de son ordre, 
citut directement Benchlin, conuue hérétique, ii com- 
paraître, à Mayence, devant une commission ecclésias- 
tique composée par lui-même, et condamnait au feu 
les livres du doAeur malgré son appel an pape; cité 
lui-même pour ce fait par devant l'évéque de ^ire, et 
condamné pour calomnie au silence et anx frais du pro- 
cès, il faisait brûler audaciensement, en place publique, 
à Cologne, les livres de Benchlin, en appelait à son tour 
à Bome, aux plus célèbres universités de l'Europe, et 
s'apprêtait & partir pour l'Italie, afin de suivre l'afi^re 
en personne. 

Ainsi la cause du libre examen était portée devant 
l'autorité infaillible et sans appel da Saint-Siège. Toute 
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l'Europe lettrée était dans l'attente. Tandis que les nai- 
versités de Paris, d'Erfiirtfa, de Maycnce, de Louvain, 
chercbaient à entraîner le pape contre Beachlin, l'era- 
perenr, le cardinal de Gurck, les ducs de Saxe, de Ba- 
vière, de Wurtemberg, Erasme, Tfuenar, Pirkheimer, 
André Fuchs , Laurent Tnicbsess, Jacob de Bannisiis, 
treize abbés, trente-cinq Tilles, écrivaient au pape en sa 
Ëiveur. La cour pontificale était fort embarrassée; pro- 
tectrice des sciences et des lettres en Italie , elle n'était 
point disposée à les proscrire en Allemagne, mais crai- 
gnait cependant de refuser qaelque chose à cette milice 
redoutable des dominicains , à l'inimitié de laquelle 
Alexandre VI préférait la haine du plus puissant priuce 
de la chrétienté, lorsque le procès s'intmisit tout-à-conp 
de la façoD la plus rive et la {Uus originale devant le 
tribunal de l'opinion publique. 

Dans le courant de l'année 1514 on vit circuler, dans 
les principales villes du Rhin, des lettres mannscrîtes 
en latin, sur diSéreots sujets de tbéolt^ie, d'érudition, 
sur certains personnages connus, et sur les événements 
du jour qui poovaient intéresser alors toute la société 
lettrée, surtout sur la grande querelle de Bencblin. Da- 
tées des principales villes universitaires de l'Allemagne, 
de Mayence, de Wittembei^, de Leipsîck, de Nurem- 
berg, de Francfort, etc. , etc., signées de noms obscurs, 
de bacheliers, licenciés, professeurs en théologie, d'é- 
tudiants clercs, de moines, elles étaient adressées, 
avec les expressions de respect et d'admiration les plu» 
vives, au premier personnage de la faculté de théologie 
de Cologne, à celui qui jouissait de la plus grande ré- 
putation parmi les théologiens de la vieille école, et qui 
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s'était signalé aa premier rang dans la lutte contre Ren- 
chlia, au très-saTaut et très-excellent Ortuinus Gratins, 
maitre ès-arts, poète, orateur, philosoplie, théologien, 
et davantage encore s'il l'eût vonln (1). 

Ortoinus Gratins, sorti de l'école de Deventer comme 
Erasme et tant d'autres, devenu l'un des pins fermes 
soutiens de l'université de Cologne, avait en sous sa di- 
rection nn grand nombre de jeunes étudiants en théologie; 
c'était ces anciens élèves, dispersés maintenant en Alle- 
magne, en Italie, les uns moines, les autres visant une 
cure, ceux-ci poursuivant leurs études ailleurs, ceux- 
là voyageant pour voir du pays, qui s'adressaient de 
toute part à leur ancien maître. Etudiants, tbéolc^ieos, 
moines , tous humbles encore , obscurs h cdté dé cet 
illustre personnage, ils prenaient la liberté de lui écrire 
pour lui prouver leur reconnaissance ou pour profiter 
encore de ses doctes leçons et de ses sages conseils. 
Difficultés étymologiques, distinctions de l'école, obscu- 
rités de la théologie, cas de conscience, tentations , 
chûtes de la chair, ils adressaient tout au savoir et à 
l'expérience d'Ortuinus Gratins. Ce n'était pas toujours 
des conseils qu'ils avaient à demander, des confessions 
qu'ils avaient à faire; témoins, acteurs dans cette grande 

(1) Pour étndSer celte latlre, j'ai pris le recaeil àaEp. obi. uir.de 
HuDch, siiîtme tolnme det ceovrei de Hutten. L'adieue de la prendre lettre 
est ainsi coaçuc : Thoma» Lai^adineidviua , bacculaurius theologûe fof- 
natiu, quamTis indigoas, S. D. superexcellcnti, necnon JcientiGcissImo 
riro, domiao OKuino Gralio deventriensi , poetx, oratori et [diiloeopho, 
necnoD Ibeologo, el plu» si vellet. • J'espère que la preuve de la large 
pailicipalioii de Hnttea à ce pamiriilet sortira du rédt mime de la querelle, 
el de l'analyse de ces ftuueuses lettres. 
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mattre, leur cbef , de tout ce qui se disait, detontce qui 
se tramait aux principales oniTersités , lui ûdsaient part 
de leurs propres sentiments, des discassions, des atta- 
ques qu'ils avaient k soatenir , et rassuraient de leur 
inaltérable dévoûnient à la bonne caose. Jetés, au sortir 
des écoles tliéologiques , dans un monde toat nouveau 
pour eux, exposés anx railleries des humanistes , au 
mépris des juristes, effrayés de tout ce qu'ils voyaient et 
de tout ek qu'ils entendaient, ils se disaient l'écho de 
tous les bruits, de tons les scandales, de tontes les accu- 
sations portées contre la moralité, la science d'Ortui- 
nns, de Hogstraten, de Pfefferkorn, des dominicains^ 
ils s'enquéraient avec nne anxiété naïve de leur anthen- 
ticité , et se répandaient en injure contre Renchlin et ses 
partisans en faisant des vœux poor le triomjdie de la 
théologie et des dominicains, et l'extirpation de tons 
les hérétiques et de toutes les nouveautés daugereuses. 
Le style des lettres convenait aux sujets qu'elles trai- 
taient; il était simple, sans apprêt, ainsi que l'avouaient 
humblement les obscurs correspondants de l'illnstre 
Ortuinos, ennemi surtout des vanités de la mode oonvdle. 
Parfois cependant, pour plaire à leur ancien maître qni 
se piquait de poésie, et lui montrer qu'ils avaient profité 
de ses habiles leçons, ils risquaient de poétiques essais 
en l'honneor de la théologie et de ses partisans ; mais ils 
avaient bien soin d'annoncer qu'ils ne savaient point les 
règles de la métrique profane inventée par les sécnliers, 
et se contentaient de rimer selon la vieille coutnme. Leurs 
vers n'étaient point de poetria seculari et nom. sed de 
illaaniiqua, quamadmitluni magislri, in Parrhisia et 
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Colonia, et alibi; ils écrirent theologiealiler nonpoeti- 
ealiter; aimant mieux aller an fond des clioses, ils ne 
s'arrêtaient point & l'écorce , ils pénétraient jusqu'à la 
noix (1). 

Ecoulons plutôt les obscurs correspondants d'Ortni- 
nns , ' sur la lutte de la sccdastïquc et de la renaissance 
dans les Tieilles univerBités, sar la riTalité des huma- 
nistes, juristes et théologiens , sur la valeur des anciens 
et des nouveaux objets d'études, sur la latinité Ténérable 
du moyen-âge et la latinité du jour, sur le mérite des 
poésies ecclésiastiques et des poésies séculîèrei , sujets 
qui remplissent ces premières lettres. « Ils voulaient en 
général proscrire la lectnre de tous les poètes anciens , 
de par Aristote , qui assure dans sa métaphysique que 
les poètes sont des menteurs. Car qui ment pèche : 
celni-là donc qui veut fonder son enseignement sur des 
mensonges édifie sur le péché (2). Ëtail>il besoin de prou- 
ver, selon eux, que ces poètes n'iaventeot que des faus- 
setés ? L'nu d'eux parle d'un fleuve qui roule dn sable 
d'or ; un autre, un grec , parle d'une ville assiégée dix 
ans par ses compatriotes, et prise seulemeot après qu'un 
cheval se fât mêlé do prophétiser, comme si ce privilège 
n'avait pas été réservé au seul âne de Balaam. Il vau- 
drait bien mieux, h les entendre, s'en tenir, selon le 
conseil de ces messieurs de Cologne, à des livres comme 

(1) V. p. !36 et p. 107. 

(3) V. p. 91. Qoia ut «crtbit Aristotde», primo metapfaysica! : Multa men- 
tiuntur foetx, seil qui mentiunlur peccant, et qui fuDdaat studium suum 
■uper mendaàis, tundant illud euper peccatls. Et quicquid fundalum est 
saper peccatia, non eatboDUin , sed est contra Deum : quiaDeua estinimicus 
peccalis, elc 
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le Doctrinale Alexandri, Jean de Garlandia. le Compo$ila 
Verborum, VEpistolaremagistri PaulvNiavis; à des pro- 
fesseurs tels qae maitre Ortniaus, Sotphins, auteur d'un 
conunentaire sur les quatre parties d'Alexandre daos la 
ville de Cologne , Snipitins dans celle de Leipsick ; et 
imiter ce digue élève en théologie qui , apprenant à son 
arrivée dans la viUe de Mantoue que là était ué Virgile , 
n'eut que faire de ce païen et se rendit an courent des 
Cannélites visiter le tombeau de Baptista, qui m duplo 
est melior quam Virgilius. » 

a S'ils permettaient l'explication des aoteors profanes, 
c'était à la condition senlement qu'elle fût réservée à 
cenx qui savaient les entendre comme il Ëiut. Hommes 
charnels, les séculiers ne saisissaient que le sens naturel, 
littéral, lustoriqne(l)-, le côté allégorique, spirituel, leur 
échappait complètement. Sous la fable , ils ne savaient sur- . 
prendre la figure , le symbole, ainsi que taisait Thomas 
de Valleis , qui , dans son livre sur les métamorphoses 
d'Ovide, voyait daos Diane entourée de ses nymphes la 
figure de la Vierge Marie ; dans Cadinus à la recherche .de 
sa sœur, celle de Jésus-Christ et de l'Eglise^ et, dans le 
repas de Saturne , la vérification de ces paroles d'Ezé- 
chiel : Comtdent patres film in medio (uî, les pères 
mangeront leurs fils daos ton sein ; parce qu'il sait com- 
menter de la bonne façon, allegoriee et tpiritualiter. » 

Hais les obscurs correspondants d'Ortninus n'y pou- 
vaient rien. Le nouveau latin, conune ils disaient, les dé- 
bordait de tonte part; et les poètes, simples (3) compa- 
ct) Ce qui suit est pria presque texlaeUemeat des pp. 123 et seq. 
(!) P. 96i Simplices sodi îd Dulla Ihcultutc promoU vd qualiOcati. 
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g^ns qni D'étâieot passés maîtres en ancune Êicalté , non 
conteDts de les snpplanter partoat, les bafouaieot eacore. 
Leurs ]ettres , en montrant aux prises les humanistes et 
les clercs, constataient en effet partout la dé&iite des der- 
niers , et paraissent souvent comme la longue et mo- 
queuse épitaphe du moyen âge, Taiacu (1), condamné 
par les juristes, &appé de mort par les poètes, et porté 
ea terre au milieu des sarcasmes et des éclats de rire 
de tous. Le c^èbre Ortninns Gratins receTait de tontes 
les villes d'Allemagne les lamentations des moqnés, des - 
battus, des nioarants, et ne pouvait plus, grâce à la 
terrible protection d'Hogstraten, que se défendre encore 
quelque temps, lui et les siens, dans la viUe de Cologne. 
■ Cette ribaudaille (2), lui écrivait-on, à savoir la 
DouTelle lacnlté des poètes , s'accrott de jour en jour et 
pullule dans toutes les villes et provinces de l'Empire ; 
ils attirent à eux les jeunes gens innocents , en décriant 
les sept arts , et fout tomber les anciennes fecnltés (3). 
On ne voit plus comme autrefois les étudiants se pro- 
aiener ayant sons le bras d'excellents livres , comme le 
Petrui ffiipanus, les Parva Logicalia, le Vade-mecum on 

(1) V. pasdm, un grand nnubre d'épilapbea grotoqucs, de HngUratea, 
d'Ortoinni, d'Heckmum, de Sul|^Uu«, etc. etc. 

(1) V. p. lis. Ista ribaldria, nora focullai poetarum. 

(3) V. p. 3&Ï. ItU destruDDt omnes uniTeràtates, et audin ab uno DUgùtro 
Up^nui, quaDdoipftelbissetjuTenistuDcilta noiieraitasbene stetiuet, quia 
io Tiginti nûUiaribus, nullns poêla stetistet. Et fiiit moltum acandalum quod 
■liqaja stndou iret in plates , et non haberet Petrum Bitpinuni ant parra lo- 
^alia Eub bracfaio. Sed nnnc Tolont audire Vii^um etPllnium, et sic 
qoando reTertUDt in patriam , dicunt eis parentes : quid es ? Reipondent 
qnod snnt nihil , sed studuerunt in pocsi. Tanc parentes non sciunt qoid 
«9l, et pœniirnt de pecunia. 
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les Dktamina Joannii Sinthen; ilsTealeot tous entendre 
expliquer Virgile et Pline , et ils courent aux établisse- 
ments des poètes, désertant les nnÏTersités. Aussi voyez 
comme celles-ci dépérissent : au dire d'un ancien maître, 
il y avait, quelques années auparavant, encore deux mille 
étudiants h Leipsick , autant à ËrfuiUi , quatre mille à 
Vienoe, aalant à Cologne ; maintenant, il n'y en a pas un 
pareil nombre dans toutes les universités réunies. C^ 
n'est pas étonnant : les jeunes gens, méprisant les titres 
de bacheliers licenciés ës-arts , négligent de prendre ces 
grades. De retour dans leur patrie, ils répondent à leurs 
parents qui leur demandent ce qu'ils sont : rien ; mais 
ils ont étudié en poésie , et les familles ne sachant ce 
que c'est, mécontentes, ne veulent plus perdre leor ar- 
gent à envoyer leurs fils aux universités. » 

Le résultat de cette sécularisation de l'enseignement , 
de la science, était évidemment, au dire des hommes obs- 
curs, l'immoralité, l'incrëduUté de la jeunesse. « Un cor- 
respondant d'Ortuinus , sorti depnis peu des mains des 
théologiens de Cologue , se repent d'avoir quitté cette 
ville pour aller étudier à Mayencc (1). A Cologne, an 
moins, les hommes étaient dévots, et volontiers allaient 
à l'église et le dimanche au sermon. A Hayence , c'est 
bien différent : les étudiants ne font point la révérence 
aux maîtres ; les maîtres ne surveillent point les écoliers 
et ne portent point capuchon. On n'entend des uns et 



(1) V. p. m. In Colonia sunt homines devoti, el libenter TisiUnt eocfe- 

sias HicuDusnoD crédit quod tnnica Domiui Trevals est tanka Dcnniiù, 

aller qnod poMibile est, qaod tns regea in Colonia gnnt très rosliçi ex 
Westphalia. 
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des antres qne paroles de scandale : l'un prétend que la 
tDDÏqoe de Trêves D'est point la tunique Téritable de Jé- 
sos-Cbrist, et que les trois rois de Cologne sont simple- 
ment trois paysans de Westptaalie ; l'autre médit des in- 
dnlgences et des frëres prêcheurs qui les débitent, traite 
Hogstraten d'inqnisitenr exécrable et maudit, et voit dans 
8(œ Eglise YEeeteitam maligfiantium dont parle l'Ecri- 
ture. 

B I^ pis est que ce n'est pas un vice particulier à 
Hayence -, les poètes ont pénétré partout et appM^ le 
poison avec eux. A Leipsick, Petms Hosetlanus et Tan- 
çais Bicbard Crocus ont tant Ëiit, que les maitres ès- 
arts sont dans une disette presque entière de pension- 
naires (1) et de commensaux {habent valde paucot do~ 
tnicellos et commensale»), et n'ont pas une suite aussi 
nombreuse maintenant en allant k l'église qu'autrefois 
en se rendant au bain. A Erfurth , Eoban Hesse et Pierre 
Aperbach ne sont pas moins dangereux (2). A Vienne, 
depnis que Joacbim Vadian est devenu recteur, les 
poètes ont le dessus ; Georges CoUimitius , médecin , 
GosiMuianns, conseiller de l'empereur, Lassius et d'au- 
tres dominent; le vieil Heckman, qui a promis détenir 
pour la théologie jusqu'à la fin de ses jours, succombe 
enfin. A Wittemberg, quelques poètes prétentieux, 
entr'antres Georges Sibutus et BaKhasar de Phacca (3), 
s'avisent même de discréditer la poétique d'Ortuinus 
Gratins , comme si celui-ci n'était point poète par la 

(1) V. p. aoo. 
<i) V. (>. su. 

(3) V. p. «(, 
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grâce âivine, supematurali gratta gratis et data, comme 
l'indique assez clairement son nom. 

» Mais le pins daagereox , c'est qne les juristes , par 
jalousie, font caase commune avec les poètes, et ont ré- 
solu de détruire on d'abaisser entièrement les facultés 
des arts et de théologie. A Francfort (I), un jnrisie n'a 
point Touln saluer nn théologien qui n'était point en cos- 
tume, et s'est défendu en citant ce principe : Qualem te 
inventa . talem te judtco, tel je te toîs, td je te juge. A 
Leipsick, l'un d'eux a été jusqu'à dire que, dans les pro- 
cessions (2), nn bachelier ës-droit devait passer devant 
un mattre ès-arts, ne réfléchissant point qne ce dernier, 
étaat maître en les sept arts, devait en savoir bien pins 
que le premier, savant en une senle chose , le droit. Il 
n'y avait cependant qu'à compter. 

» Ils se sentent sontenus par certains ribauds , ma- 
nières de chevaliers qu'on voit souvent sur les places , 
armés d'épées longues et montés sur de grands destriers, 
menacer- les gens honnêtes de la voix et de la lance (3). 
Il en est sartout an plus dangereux que les autres , un 
certain Hutten, qui se prétend poète sans avoir pris au- 
cun grade dans le droit ni dans les arts , parce qu'il a 
composé un poème sur le triomphe de Reuchlin (trium- 
pbm Capnionis) , et qui a juré de couper le nez et les 
oreilles à tous ses adversaires. Heureusement, il vient de 
repartir pour l'Italie; que la peste l'y étouffe (i). 

U) V. p. i2i. 

(!) V. p. 16i. 

(3) V. p. ISS.Snatvaldeterribilei, ethabentgladiwet spadM, et vous 
éi ds e«t cotaes , et est longus Tir , et haliet albot crmea , etc. 
(S) V. p. !S7. 
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» La TÎlle de Cologne seule console les vainctie de leur 
dé^te. Là, trônent encore Ortginus GraUus, poète illu- 
miné dans la foi catholique, qni-conibat ses ennemis arec 
lenrs propres armes -, mattre Arnold de Toagres, r^ent 
au collège de Saint-Laurent, celui qui sait le mieux flai- 
rer l'hérésie , théologien profond et subtil ; André De- 
litscb, qui sait coumienter Ovide allegoriee, et magister 
Botbnrgensis, qui &it k la louange des saints et de notre 
sainte mère l'Eglise des vers qui font crever d'envie tous 
les poètes séculiers et gentils, etc., etc. Après le départ 
d'^ticampianns, deux autres poètes, Hermann de Busch 
et Cxsarius, ont essayé d'entraîner les étudiants de Co- 
logne dans leurs pièges ; mais ils ont été aussi obligés 
de quitter la place , et maintenant la plus grande con- 
corde règne dans la ville (1). » 

Tout le monde a reconnu la &meuse satire des Epis- 
tota obsmroTtifn, dont les lettres, après avoir longtemps 
couru isolées et manuscrites , furent réunies et publiées 
(lapr^nière partie du moins) à la un de l'année 1515 , 
ou au commencement de l'année 1516, sous ce titre : 
Epistolœ obscurorum vtrorum ad venerabilem virum ma- 
gisfrum Ortuinum Gratium Daventrientem Coloniœ Âgrip- 
piaa bonas litteras doeetilem, variis locis et temporibus 
missœ , ac demum in columen coactce; avec le nom de 
la ville de Venise , celui de l'imprimeur d'Atâus Mlnu- 
(tui; et, à la lin, un privilège du pape pour dix ans, et un 
breyet contre toute contrefaçon. On peut voir dans les- 
lettres du temps si l'espiè^erie réussit. Erasme parle 
dans sa correspondance de la joie avec laquelle ces let- 

(1) V. pp. 108 , Ui , iU , sar l'état de la liUe de Cologne. 
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très forent d'abord reçues par des moines franciscaias et 
dominicains de la Grande-Bretagne et do Brabant, long- 
temps pwsnadés qu'elles étaient écrites ea ËiTenr d'Or- 
tuinus et des moines. 11 cite on prienr des dominicains 
qui fit emplette d'un grand nombre d'exemplaires pour 
en laire des cadeaux (1). Thomas Morus écrit à Erasme 
que les moines d'Angleterre , s'îmaginant qa'on ne s'é- 
gaie que 8Dr le style des lettres , abandonnaient volon- 
tiers la forme ponr retenir le fcmd, la valeur des pen- 
sées (3). 

Mais, snr les bords da Bhin, oii la méprise n'était pas 
possible , la jnslesse du coup porta la foreur dans le 
camp des théologiens et des frères. Ortuinns Gratius jeta 
fea et flamme dans les Lamentationes obscurorum vJro- 
rum , menaça de sa colère l'imprimeur, ainsi qne l'au- 
teur ou les auteurs de ces lettres scandal^ises, s'adressa 
k Hogstraten pour obtenir de Borne une sentence d'in- 

(1) EfisL 979. p. lia. UUprintumeKuseDtEpntolaeobKiinimiiiTlraniDt, 
nùro monacborunt applaura euxptx eniit apud BidUnuos a Fraudscanis ac 
DominicBitii , qui tM pennadebaot eas in Reucblini cootiuneliani et moaa- 
diorum ^Torem seiio proditaa ; qiuunque egregie doctus , sed nasutissimns, 
fingeret »e nooniUl ofléndi stylo , considali sunl hominem. Post in Badiantia 
piior quidem donûnicaniu , et magialer noster , TOtens innotescen patrinis, 
cocmit acervun eorum libellorum, ut dono mitteret ordinis proceribus , nihil 
dutaitans quiDin ordmis hanorem fuissent soripCic. Qais fungns poe&it esse 
ïtupidior? At i«lisiint, ut sibi videntur , Atlantes Ecdesiœ nutantls. 

(S) Epiatolx obscnrornm tiromm opene pretium est videre, quanCopere 
idaceanl omnihus , et doctis joco , et indoctla terio ; qui dam ridemus , pu- 
taiU rideri s^lum tantum , quem iili aoa défendant, sed gra^tale sententia- 
rum dicunt ctHupeusatara , et latere sub rodi ra^ua pulcherrimum giadinm. 
UtîiiBm fuiBset ÎDcUtus tibello alius titulus I Profecto intra centum aimos bo- 
minea studia stupidj non seruisBent nasum , quanquam rlùnoccrotico loi^o- 
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terdit, accusa tous les hunuDisteB de la cootrée, Reucb- 
Un , Erasme même , et enfin désigna TÏTement Crotas 
Babianns et surtont HutleD , cette fois sans se tromper. 
Evidemment, l'espièglerie une fois commencée, plnsienrs 
avaient pn se mettre de la partie -, mais les principaux 
coupables étaient les denx anciens amis de l'université 
d'Eifnrtb, Hntten principalement. Amis ou ennemis, tons 
se sont accordés k jeter sur ce dernier la pins grande 
part de l'éloge ou du blâme ; et an grand nombre de 
raisons tirées de l'histoire littéraire du temps, des Epi$- 
toUB obscurorvm et de la vie de Hotte» même, confirme 
leur décision. 

La colère d'Ortninns Gratins ne pouvait cependant 
qu'encourager Crotus Bubianns et Hutteo à exploiter 
cette mine. En effet, de nouvelles lettres recommencè- 
rent à circuler presque aussitôt , pour être réunies et 
publiées un peu plus tard, en 1517. te caractère en 
était en général pins sérieux, par le fond au moins, 
sinon par la forme, mais, par cela même, plus dange- 
reux encore. Les lettres scandaleuses sur les mauvaises 
mœurs des moines étaient bien moins nombreuses, mais 
l'attaque conunença à aller an fond des choses. Parmi 
ces lettres, les nnes, datées encore de l'Allemagne, re- 
présentaient cette fois la Intte de la théologie nouvelle 
et de la théologie scolastique , la première s'appuyant 
«ur l'intelligence éclairée des Ecritures et les Pères de 
l'Eglise, l'autre sur renseignement d'Âristote et l'auto- 
rité des docteurs du moyen âge. Cette partie est proba- 
blement l'oeuvre de €rotas Bnbianus; les autres, datée» 
de l'Italie et de Borne , traitaient de l'aflaire de Reuchlin, 
de ses partisans en Allemagne, des efforts et des intri- 
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gués d'Hogstraten et des sieos auprès de la cour ponti- 
ficale pour obtenir la condamiiatiOD du docteur, et inté- 
ressaieut toute rAUemagne à cette lutte de la liberté 
des lettres contre l'autorité; c'est évidemmeut l'œuvre de 
Hatten qui , peu de temps après la publication , repartit 
pour l'Italie, afin d'y étudier le droit, mais prit bien 
garde encore cette fois de boire Vdbiinthe d'Accurse, et 
s'occupa bien davantage de cette correspondance ca- 
rieuse. 

Bilibald Pirkheimer, le sénateur lettré de Nuremberg, 
avait conseillé à Hutten, dans une de ses lettres, de &ire 
paraître le nouveau recueil , en substituant à l'ancien 
titre celui d'EpUtotœ clarorum virorum . afin d'esquiver 
le coup du bref condamnatoire que Léon î préparait 
déjà. Mais la seconde partie brava les effets de la sen- 
tence pontificale, sûre de trouver, par cela même, pins 
de lecteurs encore. La lettre d'un protonotaire aposto- 
lique, qui déùrait savoir pourquoi Ortuinus Gratius avait 
donné à ses correspondants le titre d'Ofiscuft vtrt (hom- 
mes obscurs), ouvrit l'attaque (1). La qpiestion avait 
déjà, disait-il, été débattue en un savant conseil. «L'un 
avait prétendu qu'Ortuînus avait suivi le précepte de 
l'humilité évangélique , parce que la grâce divine ne' se 
communique jamais qu'aux bumbles et aux simples; nu 
autre, profond théologien, attribuait sa détermination à 
des raisons plus mystiques tirées des prophètes Job et 
Hicbée, dont le premier enseigne que Dieu ne révèle 
$es profondeurs qu'aux ténèbres (révélât profunda te- 
nebris), et le second que la lumière du Seigneur n'ap- 

(l) V. p. 167. 
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paratt qu'ao milieu de l'obscurité (tn tenebris, Dominut 
lux mea est); mais le protŒiotaire n'était point satisfait^ 
adkuc sub juiice lit ett. C'est pour cela qn'il avivait 
an professeor de Cologne. » 

A défout d'OrtninuB Gratins, Hntten répondit un pm 
plus tard à la question dans un antre de ses ouvrages , 
lorsqu'à propos des dominicains, partisans d'Hog^traten, 
il fit le portrait de l'ignorance, personnage hébété et 
obèse, ami de l'obscurité, qui nourrit les hommes de 
ténèbres dans une profonde nuit (1), 

Tenebris gandet, nntritqne profnnda 

Obscures in nocte virus 

et dépeignit cette cohorte ennemie des dieux , privée de 
la lumière, et qui ne se prodoit point au grand jour! 
Ile deis inimica cohors , tamen ite sophiâtas , 
Obtcmi prodite viri, torba indiga locis , 
In nallo versata diel 
Le portrait est assez frappant ; on reconnaît dans les 
correspondants de l'illnstre Ortuinus , les ennemis de la 
science, que la diffusion des lumières offusque et effraie, 
ceux qui font de l'ignorance un oreiller commode à leur 
paresse, et ceux qui y cherchent l'appui d'une autorité 
qu'ils ne savent soutenir autrement, méritant tons, s'il 
allait traduire l'épithète d'o&«curt viri, les premiers, 
qu'on ramassât le nom d'obscurantin, les autres qu'on 
form&t celui d'obscurantiste (2). 

(1) V. le Triomphe de CapniMi , pp. 37i , 376. 

(3) C'est ainsi ijac la plapait des ÉcriTaiiu alleniaDâs ont enteudu 1c mot 
abuMnviri. Les ans l'ont tradtiit par le mot dunktlmanner , piissitemeat , 
les autres par le mot dtmkelnmœnner , aclivemait. 



jbyGoO(^lc 



42 

Si l'esprit d'innoTation introduit dans l'étude des let- 
tres avilît soDlevé tant de craintes et de réclamatîoDS , 
qnelle tempête dat-il exciter en pénétrant dans le sanc- 
tuaire même de la théologie f Ecoutez les nouv^es 
plaintes des correspondants d'Ortninus : « Ce n'était 
point assez qu'il y eût un latin séculier, des poètes sé- 
culiers , Toici naître à son tour nue théologie séculière , 
c'est-à-dire rhérésie (1). De prétendus docteurs, qui ne 
sont gradés dans aucune foculté des arts, qui ne sarent 
rien du Livre des Sentences et de la Somme thiotogique, 
qui ne sont ni alberlistes, ni scotistes, ni occamistes, ni 
thomistes , s'avisent de tr^ter des choses de la religion 
à leur mode , comme si ce n'était point matière subtile 
que les mondains oe peuvent comprendre comme la 
grammaire et la poésie, et en laquelle l'Esprit-Saint lui 
seul peut éclairer les siens (2). Aussi, les questions im- 
portantes sont négligées ; il ne s'agit plus de savoir si la 
matière est l'être en acte ou en puissance (3), si Yessence 
et Vexistence sont distinctes , si Dieu est dans le pridi- 
eament ou s'il n'y est pas. s'il faut tenir avec les alber- 
listes que la logique est de secundis intentionibas in or- 
dtne ad primas (4), ou avec les thomistes qu'elle est de 
primis inletUionibus ad secundas, etc. 

» Au lieu de cela , un certain Erasme , à Bâie, petit 

(1) V> p. S36. Etiam Uieologl seculares in partibui snperioribus indiMunl 
essesupcrbi, et unusquinequeest AlbertisU, neque Scolista , nequeOcca' 
mista.nequethomisla, elc 

(2) V. p. 88. 

(3) V. p. i43. 
(i) V. p. 3à0. 
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bomme qui ne peut pas en savoir bien long (I), a écrit 
on livre des proverbes : le besoin, je vous le demande, 
après les proverbes de Salomon ; et le voilii maintenant 
qni invente nn Donveaa Testament, et, s'appnyant snr 
quelques docteur grecs , médit de Scot et de saint 
Thomas, comme si l'on avait aSaire de cette langue hé- 
rétique qne personne n'entend , de ces grecs que saint 
Paul avec raiscm appelle des menteurs. On dit qu'Erasme 
a présenté son nouveau Testament au pape , et qu'il a 
l'approbation de plusieurs cardinaux. Mais serait-il ap- 
prouvé cent fois , les dondnicains lui feront son procès 
comme autrefois k Jean Wessel, dussent-ils attendre jus- 
^'aprës sa mort pour le convaincre d'hérésie (3). 

» A Stuttgardt, Beucblin , le pins entêté de tons ces 
hérétiques, a écrit an livre intitulé de la Kabbale. On ne 
sait ce que c'est ; mais cela ne doit renfermer rien de 
bon. Le livre est hérissé d'hébreu et de grec , au point 
que les plus habiles n'y peuvent rien comprendre. Il ne 
se ftmde point sur saint Booaventure, mais sur nn cer- 
tain Pythagore, nécromancien <S) : c'est tout dire. 

» À entendre ces docteurs d'hier, les anciens théolo- 
giens ne pouvaient rien comprendre aus Écritures, parce 
qu'ils ne savaient ni le grec ni l'hébreu. Mais l'inspira- 
tion du Saint-Esprit vant bien mieux ; la très-sainte 
théologie n'a rien à apprendre des Grecs et des Hébreux. 

a homo parrus, atipse 

(1) V. encore ponr Erasme )es pages 2ti,3i,7, SAS, Ï83. Hutten.daiu 
one leltre particulière rtpète ces mêmes paroles. 

(3) Y- p. 384. Eliam ille liber habet mulla dicU Pjthagont qui foil ni- 
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Si nous avona besoin des lettres joives pour défendre ta 

foi chrétienne, les Juifs vont s'afiermir dans leur foi ; si 
Dons avons besoin des lettres grecques, les Grecs vont 
s'aSiennir dans leur schisme. Juib et Grecs ne méritent 
qnemépris(l). Nous sommes chrétiens et non jui&, nous 
sommes latins et non grecs , de l'église d'occident , non 
du schisme. Ce n'est point en puisant à ces sources hé- 
rétiques que nos nouveaux docteurs pourront détruire ce 
qu'ils appellent l'écha&udagc vain d'une théologie bâ- 
tarde, illuminer les Écritures d'un jour nouTeau, et res- 
tituer l'antique, la vraie théologie ; leurs écrits le prou- 
vent assez : il ne peut sortir de là qne l'hérésie. » 

Une seule chose pourrait , s^on les correspondants 
d'Ortuions, porter remède à ce mal, c'est l'établissonent 
d'une censure, l'interdiction faite à tons laïques de rien 
écrire en théologie sans l'approbation des maîtres , par 
cette senle considération qu'Us n'ont point qualité pour 
cela et portent la Èiux dans la moisson d'antroi (2). 

Hais les lettres qui iostmiseot Ortinus des sentiments 
de l'Allemagne sm* l'aSaire de Reuchlin et des derniers 
débats du procès & Rome, ne sont pas tes moins cu- 
rieuses. < Croirait-on que ces poètes et juristes, s'écrient 
les correspondants d'Ortuinus, dans l'intention , non 
plus senlement de défendre leur chef qui Hbbkaice do- 
catur Capnion, mais de détraire la théok^ie et l'ordre 
des dtMuinicains, ont formé, sous le nom de Reuchli- 
nistes, une vaste conspiration qui compte déjà un grand 

(1) Cm lignes très-carieiues sont traduites pnaqne leituellemciit des page» 
(3) V. p. Ï33 sur la censure ecclÉsiaaIlque. 
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nombre d'associés-, de sorte qn'oo malbeurenx frère bien 
pensant ne peat plus parcoarir les unÎTersités alleman- 
des, sans> avoir h souffrir de leur part les plus mauvais 
traitements? Le docteur Murner, à Trères, est à la tête 
de ces mécréants qui ont déclaré la guerre à la théologie. 
Aux premiers rangs de l'armée, on compte Hermann de 
Bnsch, le poète, réfugié maintenant à Rostock ; le comte 
de Naenar, chanoine de Cologne; Bilîbald Pîrkheimer, 
qui , de Nuremberg , réveille par ses lettres le courage 
des faibles ; Eobau Hesse , Pierre Aperbach, à Erfnrtb ; 
Conrad Math, qui ne vent point accorder à ceux de Co- 
logne le nom de théol<^iens ; Hiilomusus, à Ingoldstadt; 
Vadian , & Vienne ; un tout jeune homme corrompu par 
Benchlin , Philippe Melanchton , Conrad Pentinger et 
Jean GDspioianus, conseillers de l'empereor ; puis Beatus 
Rhenanus , Spalatin , Hosellanus , Huttichius , Angst , 
Amorbacb , Froben , dont la maison à BAle est pleine 
d'hérétiques ; Erasme de Rotterdam, quoiqu'on ne sache 
cependant trop dans quel parti le ranger, car avant tout 
Erasme est pour lui {Erasmus est homo pro se) ; enfin, 
en France, Bndée, Copus, Lefevre d'Etaples, Buellius ; 
en Angleterre, les juristes Grocin et Latimer, Thomas 
Homs et le médecin Linacre (1). > 

Dans cette revue des reuchlînistes, Ulrich de Hutten 
se donne toujours une place modeste qui trahit d'autant 
plus son anonyme (2). Mais il est facUe de voir d'après 

(l) Lei lettres qui commenceiil aui pages 171 et ISS coDUenDent toute 
cette curieuse rerue des DeuchUnistes. 

(i) Ce passage, par esraiple , est dédsif: Vmia Ulricus de Hutten, qui 
est «aide bestial», quisemddixit,9iFratres Pnedicatores facereiit ùliiillain 
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ses lettres, et qudques-uàs de ses autres écrits, qn'il 
est le plu» remuant , le plus hardi , le pins impatient de 
l'année. De l'Italie, il écrit à Beuchlin malade, qui 
craint de mourir avant que la décision pcmtiGcale n'ait 
vengé sa mémoire, pour le rassurer sur le jugement de 
la postâ-ité. < Les humanistes, lui dit-il, ont pris sor 
lemv épaules la plus grande part du ^deau ; le drame 
ne va point tarder à finir; les adversaires du vieillard 
seront expulBés de la scène à coups de sifflets. > Il ne 
cesse par ses lettres'de ranimer, en &veur de Keachlin et 
desDouveUes études, le zèle des humanistes, et de pour* 
suivre ses adversaires de tonte sa cdière. « Noua sommes 
plus de vingt , s'écrie-t-il dans une préÊice , copjnrés 
pour votre honte et votre mine. » C'est enfin lui qui, sons 
le couvert des hommes obscurs, tient Ortulnos Gratins 
et l'Allemagne au courant de tout ce qui se foit k 
Rome (1), tandis que PfeSerkorn, aussi incapable d'é- 
crire en latin qu'en allemand, prête son nom aux atta- 
ques continues dirigées contre Beuchlin, et signe la De- 
fensio contra famosai et le Sturmglock , oeuvre du fameux 
Wigand de Francfort , le héros de la célèbre lutte sur 
l'immaculée Conception. 

« Le correspondant d'Ortninus se fâicite d'abord de 
voir Hogstratcn prendre le bon parti, et se rendre en 

Injoilun, (pmm bdiint Jobanni ReocUin, ipie vellet Bai înîmiciu eorain, 
et Dtdcnmqae reperiret unam inonadium ùe hoc ordine Cane rellet iJU am- 
piitare nasum et aures. IIU eliam halient maltos amicoi in curia episcopi, 
qui bcue TsTent Johanni ReucUin. Sed nanc abivil Oeo gratiaa ad fiendam 
doctor, et inuDO anno non fuit hic 

(1) V. les lettres que Hulten Écrit d'ItaLe à Reuchlin , U 2, 337 ; il PiA.'d- 
mer, t. S, SAS. 
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persODde à Borne arec les pocfaes bien ganiies; car le 
pape, fort peu théologien (1), est aussi une manière 
d'bomaniste et de poète auquel il oe &ut pas beaucoup 
se fier, et il est iioo de s'assurer la bieuTeillanoe de 
la curie et des cardinaux. En effet, le prieur des dcuni- 
RÎcaiDS a assez d'influence pour &ire adjoindre aux car- 
dinaux Dominicus Grimano et de SanctoEnsebio, char- 
gés d'examiner l'afiaire, le cardinal de Sancta-^roce, 
bien connu comme le protecteur de l'ordre des domini- 
cains. Mais TOici que le docteur Martin Grœning de 
Brème (2) , c^rgé par la cour pontificale de constater 
la fidélité de la biidaction latine du Àugenspiegelt d'où 
avaient été extraits les passages iacriminés d'hérésie, 
constate dans l'œuvre de Pfefferkorn et des mailrei. 
plus de deux cents contre-sens formels, et accuse 
ceux-ci d'ignorance ou de faux. Un cri d'effroi s'é- 
lève à cette DOurdlc. L'autorité des maître» est perdue, 
qai voudra se fier désonnais à leur science ou à leur 
bonne foif Déjà le prieur des dominicains devient à Rome 
l'objet de la risée publique. Les Italiens s'étwinent que 
les frères inspirent tant de confiance et de terreur au-delk 
des monts. Encouragé par Jacques de Questemberg (3), 
le docteur Jean de Wick prend en main la défense de 
Beuchlin-, l'impiété va triompher. Les ennemis des théo- 
logiens de Cologne passent déjà de la défense h l'attaque 
et, à leur tour, se mêlent d'extraire du livre de Pfef- 

(1) V. Ep. obs. p. 96. 
(3) V. Ep, obs. p. IBS. 
(S) V. p. ISA. 
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ferkorn Contra fataoïas (1) des propositions prétendues 
hérétiqnes. Qaoi d'étonnant? On laisse Hogstraten sans 
ressources. L'argent qn'il avait apporté d'abord a été 
bientôt épuisé par les premiers banquets donnés aux car- 
dinaux, et par les gratifications aux référendaires. Il Ëiat 
que l'ordre des domlmcains se Easse adjuger la distribn- 
tion des indulgences qui Tont être promulguées, afin 
que leurs profits servent à abattre la puissance des reu- 
chltnistes {Phthcapniones , td est filii Capnionis). Les 
Juife, dont Reucbliu est le défenseur, s'y entendent 
bien mieux et n'épargnent point l'aj^cnt pour séduire 
la cour pontificale. > 

Pour cette cause ou pour une autre en effet, Jacques 
Hogstraten , après avoir obtenu du pape , par l'entremise 
de Guillaume Petit, confesseur de Français l", alors en 
Italie (9), la nomination d'une commission nouvelle 
composée de dix-huit personnages , cardinaux , évâqnes, 
référendaires, docteurs , allait être condamné : dix des 
commissaires avaient déjà voté contre lui , lorsque le 
magUter tacri palatii obtint du pape un arrêt de sur- 
seoir {mandatum de supersedendo) ; moyen terme qui 
tira la cour pontificale d'embarras, en faisant entrevoir 
une condamnation dont la bonté était épargnée aux 
dominicains, mais qui mécontenta les deux partis : 
Beuchlin , persuadé que la rancune des dominicains, 
n'ayant pu l'atteindre vivant, le poursuivrait mortj et 
Hogstraten qui , si l'on en croit le correspondant d'Or- 

(1) V, p. îlh, Articnli eitracU de libro Johannis PiéfTerkorn contra Reucb- 
liD , pro hxreticia , et habentes in «e crimeo Ixss majestalis, 

(S) V. p. JSl. 
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taiDas, afficha, sur la porte d'une église, un appel à 
UD concile général, bieotdt jeté daoB la boue, et, de 
retour à Gologoe, s'agita eocore quelque temps jusqu'à 
menacer l'Eglise d'un schisme (I). 

On \e voit, cette première lutte entre Tantorité ecclé- 
aiastiqoe et la liberté d'examen est bien la préface de la 
réforme ; les contemporains «ox-mémes rindiquent. Jean 
Cesarius et Eoban Hesse, dan» leurs lettres à Beochlin, 
remweièceot la providence d'avoir &it naître l'occasion de 
secouer un jong détesté. Seox ans plus tard, Luther re- 
ceonaitra Reochlin comme son prédécesseur, et avouera 
que raccasloD seule de s'enrôler parmi les reuchlinistes 
et de prendre part au combat lui a manqué. Ce duel 
entre l'humaniste et le grand maître des hérétiques n'é- 
branla pas «ncore le pouvoir pootiâcal, mais ruina l'un des 
instroments de sa puissance, l'ordre redoutable des do- 
minicains. La satire des Epistolœ obtcuromm virorum 
de Hutten eut une grande part h ce résultat^ ce fut elle 
qni rendit populaire une querelle qui ne serait peut-être 
point sortie des murailles des vieilles universités on des 
nouvelles écoles. Elle découvrit, elle mit h nn, avec har- 
diesse toujours , avec cynisme quelquefois , sous le res- 
pect pour la tradition, l'esprit de routine et l'ignorance; 
sons les dehors de la religion , l'égoïsme de Tiotérét ; 
sons la sévérité de la répression , le relâchement des 
mœurs. Elle accoutuma les esprits à envisager de près 
ce qu'ils n'osaient regarder, à approcher avec familiarité 
ce quiles avait toujodrs tenus à distance ; elle les éveilla, 

(t) V. p. ISS, 160, etc. 
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les enhardit , les disposa è de plas grandes choses : 
Huttea, en od mot, prépara le terrain à Luther. 

L'usage de pareilles armes est, je le sais, très-dange- 
reux , et ce sont rarement les mains les pins pures qui 
les maniest dans le cwnbat : c'est assez dire qu'elles 
n'en f(«t pas toujours le meilleor emploi ; et je ne pré- 
tends pas ici absoudre de tous points l'anteDr des Epis- 
tolœ , dont le scepticisme hardi rappelle qoelqaefois les 
|dus déplorables écarts du xthi" siècle et semMe comme 
l'annoDcer d'avaDce. Le rire moqueur a bien au fond 
quelque parenté avec le vice qu'il déchire, et il ne s'é- 
lève au-dessus de lui que parce qn'il a la eonscience de 
soi, seul fondement de sok autorité et pronière condition 
du retour an bien. 

Mais ces restnctirais faites , il eit possible de sontraiir 
que, dans l'histoire de notre espèce oh le bien et le mal 
sont si métés, le rire a aussi son ràle utile, j'allais dire 
sa moralité-, lui seul vient k bont quelquefois de renver- 
ser des hommes ou des choses que la raison plus sévère 
a vainement attaqués. N'éparguât-il qu'une fois l'emploi 
de la violence, ce serait beaucoup déjà. La satire Mé- 
nippée a bit une partie de l'œuvre de Henri IV. La sa- 
tire des Epûtolœ obicurorum , qui tient évidemment de 
son siècle ce qu'Ole a d'ftcreté licencieuse, peut, je crois, 
invoquer en sa faveur la même excuse. Elle a ruiné 
en Allemagne l'opiBÏ&tre résistance de la routine contre 
la renaissance, et ébranlé le crédit, l'autorité spiri- 
tuelle d'un ordre que ses propres fautes n'avaient pas 
entièrement compromis, et qui était déterminé à se sau- 
ver par la violence \ elle a peut-être préservé l'Alle- 
magne de l'inquisition. Quand je serais obligé d'avouer 
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qn« le moyen était manrais, je œ serais pas embarrassé ■■ 
les domimoains y ont poorm. J'aime mieux la satire 
des EpiiUtla obtewrorum vinrum de Hutten, que l'œuvre 
monastique du Maritau ât» Soreieri (Hextahammer), 
de Sprengd. 

La cour pontificale chercha eu vain à amortir le coup 
porté à l'ordre des dominicains, en publiant, en 1517, 
le bref qui condamnait les Epistota obiourontm virorum ; 
a était trop tard. Depu» deux ans , Hutten avait écrit 
S(m TWwnphtM Capnioniê, et la prudence d'Erasme avait 
seule obtenu de loi d'en différer la pid)licatîon. Le potaw 
parut enfin probablement dans l'anoée 1617, comme poor 
braver la condamnation pcmtificale. 

C'est le premier en de triomphe de l'Allanagoe nou- ' 
velle prenant conscience de sol (1). 

Dicat io, ù se norit Germania, dicat. 
■ Le docteur Rencblin , alors le vrai représentant do 
cette renaissance, &it son entrée triomphale dans la ville 
de Cologne, La viàlle citadelle allemande de la théolo- 
gie a été obligée de capituler. Toute b population de 
Colore, agitant des branche» de laurier, vieillards, 
enfontfl mtaie i se précipite an-derBOt de ce vainqueur 
nouveau dans les combats de la science , afin de lui 
rendre des honneurs dignes de lui \ 

IngeDii labor est , sint prœmia digna ldH>ri. 
B Quelques jeunes gens ouvrent la marche triomi^ale et 
portent, au milieu de livres monastiques, de baires, de 
bulle» et d'indulgences, les dienx des vaincus , vaincus 

(1) Voir le TtiuntpkM Cûpntmui, 3fl). 
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eux-mêmes , aa nombre de qnatoe : la Superstition , au 
visage triste, inquiet et posillanime, les mains levées au 
ciel, prête à tout croire et D'examinant rien ; la Barba- 
rie , inculte et rebelle , les vêlements en lambeaux , la 
chevelure en désordre , levant dédaigneusement sa tête, 
où d(Hrt une langue de plomb ; l'Ignorance, avec son fhjnt 
qui fuit, mollement étendue, dans soa inertie, glorieuse 
de son obésité', légère et vantarde , privée d'oreilles et 
d'yeux, mais parlant toujonrs et errant au hasard ; enfin 
l'Envie , maigre et «ans sommeil , nourrie de fiel , l'oeil 
oblique et taché de sang, toujours prête à nuire aux bons, 
aigoisant ses dents en silence. 

» Les vaincus enchaînés suivent leurs dieux, dévorant 
leur humiliation, rongeant l«irs fers, cachant sous leurs 
capuchoBs leur colère mal étoufi^âe : c'est tonte la co- 
horte des obscorantins. 

Obscnri prodite viri, tnrba iadiga lacis. 
■ Au premier rang , Hogstraten semble encore vomir 
le feu par ta bouche ; on reconnaît là le maître de$ héré- 
tiques, celui qui n'avait d'autre argument que le fen. 
Vouliez-vous écrire sta la théologie? au fen ! dire vrai? 
au feu ! foax? au fen ! agir bien? au feu I mal? an feu ! 
le fen, il le jette par les yeux, il le respire, il s'en nour- 
rit encore. » 

Die aliqaid sacra de lelligioBe Deoqae, 

Die, sodés, magna de re, clamabit ad ignem ! 

Et te scribenlem, et scriplos abolere lîbellos 

Igné Totet, poscet flanunas, clamabit ad ignem ! 

Si vernm est, ignem ! si falsam scribîtar, iguem ! 

Si jastom est, ignem ! si injnstnni quod fads, ignem ! 

Igoeus est (citas, vorst ignem, rescUnr igni. 



D.nt.zedbïG0Oglc 



53 

« Après lui vient Arnold de Tongres , le feussaire , 
habile à incriminer lea lÎTres, à torturer )e sens des mots, 
à en exprimer l'hérésie ; pais Ortuinus Gratins, qoî es- 
saie de dissimuler la méchanceté et le mensonge sons 
les oripeaux de sa poésie ^ Pfefferkorn le juif , qui s'est 
Ëiit chrétien pour éviter d'être peoda par les siens -, en- 
fin toute la gent ennemie des étades et des lettres , ré- 
duisant la théologie à un bavardage de vieille femme , 
plus habile qae Protée à revêtir mille formes différentes, 
à se joua* des étreintes qui la menacent : on la conduit 
maintenant anx pins affreux supplices du Tartare. 

» Hais le vainqueur s'avance , tratné sur nn char at- 
telé de bœub. Le voici le noble vieillard, une branche 
de laurier dans une main, dans l'autre un livre ; la sé- 
rénité est peinte sur son visage ^ c'est lui qui a osé le 
premier descendre daus l'arèae et afiroater l'ignorance 
et la superstition , lui dont le coarage égale la science , 
lui que l'Allemagne peut «pposer avec confiance aux plus 
belles gloires de l'Italie. L'armée des juristes et des 
poètes , courannés de lauriers , lui sot d'escorte ; elle 
était an ccnnbat , il est juste qu'elle soit au triomphe : 
car ce n'est pas seulement le triMnpbe d'un homme, c'est 
cehii de la raison, de la vérité, de la vraie religion. > 

Dicit io, qnia se novit GArmania, dicit. 

Butten , plein d'enthousiasme et de confiance , ajoute 
encore quelques- parole»à son poème. « Béjouissez-vous, 
amis (I), a'écrie-t-il , le bandeau de l'ignorance tombe, 
rAllemagne ouvre les yeux , le règne des théologistes 

(1) T. i , p. 391. 
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est fini. Un pontife savant a honte de lears sottises^ les 
éiudes fleorissent et les génies ; saint JérAme est ressus- 
cité j une lumière nouvelle éclaire l'Evangile. Courage, 
homanistes et poètes ^ et vous , ennemis de la lumière , 
fuyez, laqueutn nmile, theoloQit4aï » 
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CHAPITRE II. 



Panotei Skuoh. — LlUlto. 

Mobm Ittlw «t,.iuilHlb anie ruU. 
d. Epigr. 

Issn d'nDe race de cheratier» , mrieh de Rotten 
devait porter dana la carrière des lettres ^elque chose 
de l'humenr , des habitudes qu'il tenait de ses pères. 
Hontenx de passer senlement pour nn scribe aux yeux 
des cheTaJiers , ces centaurée , dont il voyait les yeux 
fixés toDJotirs sur lui , il roalait agir par la parole comme 
disaient ceux-ci par l'épée , et prouver à sa Êiinille 
que ces traits ravis par Ini aox dépouilles antiques n'é- 
taient pas iDféHeors à aes lonrdes armes portées parles 
hommes, de guerre dans la mêlée. C'est ce qui jeta promp- 
tement notre poète de la polémique littéraire dans la 
polémique politique, et donna à ses écrits, en Italie et 
en Allemagne, un caractère d'actualité qui les rend si 
précieax pour l'histoire du temps. 

DansJe poètne qulfutten écrivait déjà au moment d'en- 
trer pour la. première fois en Italie (1), à sa sortie de 
Vienne : Quodab illâ antiqmttu Germanorum clarifudine 

(4) V. op. HUIL 1. p. U, Ed. m. 

Non semper in annis 
EMcJket, molkDi non semper aman: qnielen. cLc. 
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ftondum degeniravtrint nostrates; il sentait le besoin de 
prouver qae les progrès dans les lettres n'étaient point 
un signe de décadence poar rAllemagne. ■ Il ne convient 

> pas, disaitr-U, d'être toujours au milieu des armes, et de 
» dédaiguer le doux repos. D y a un temps poar se re~ 
» Tétir de son armure, forcer les nations à l'obéissance, 
» réprimer l'orgueil des nos, et un autre pour exercer 
» son esprit dans les arts de la paix. On descend aussi 
* en Italie pour apprendre la langue du Latium, les arts 
B de la Grèce et en rapporter un esprit plus cultivé. 
» Une armée de Cimbres a failli arrêter Rome marchant 
» à la conquête du monde. Arminius a cruellement veog^ 
« la défaite des Gbénisques. U faut que leurs descen- 
» dants ne leur soient pas inférieurs dans les combats, 
» mais qu'Us apprennent aussi dans les intervalles de la 

> paix il peindre en immortels tableaux les grandes ac- 
B tions de leurs ancêtres et les leurs, pour entretenir 
» après eux une noble émulation et perpétuer la gloire 
» et la puissance de la patrie. » 

Mais il ne voulait pas cependant que l'art de parler 
Ht tort à celui de bien &ire. C'est ce qu'avait compris 
l'Allemagne, selon lui, et ce dont il s'applaudissait. 

< N'est-ce point elle, dit-il, qui a inventé ces ma- 

> chines à la voix tonnante , auxquelles ne savent résister 
» les murailles des. villes closes et les tours les plus éle- 
» vées? N'est-ce pas à elle qu'est dû cet art de dooner 
» à la parole la durée de l'airain en la multipliant à 
» l'inlini : deuxgrandesdécouvertesquirepréseotent mer- 

> veillensement cet accord de la pensée et de l'action , 

> d'oii résultent seulement , pour un homme comme pour 
» un peuple , la véritable force et une gloire méritée ! > 
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ÂTaot le poète Ulrich de Hatten , ptusiean hama- 
Distes allemands, à la suite des Landsknechts et des 
Beitres, avaient descenda les Alpes. Agricola, Beuchlio, 
Erasme, aTaieot fait but l'Italie saraute des conquêtes 
moÎDs sanglantes et plus durables que celles des soldats 
de l'emperenr. A cette époque même, Hartio Luther 
rentrait en Allemagne, emportant de la Péninsule ce 
désappointement et cette colère dont il allait bientôt me- 
nacer le Saint-Siège. Ulrich deHutten, humaniste entendu 
et babile , mais peu savant et point du tout théologien , 
fl'était pas conduit en Italie par le seul désir de puiser 
le savoir aux sources mtoes de la renaissance, on de 
retremper sa foi dans la capitale dn catholicisme. 

Jeté par son caractère aveubveux au milieu des que- 
relles qui a^taient l'ilalie , tout en visitant les univer- 
sités italiennes, il s'intéressa avec passion k ces lottes 
de géants dans lesquelles Louis XII, l'emperenr Haxi- 
milien, le pape Jules II et la république de Venise se 
dtspataient le nord de l'Italie. Il y prit part en poète 
par des vœux, des conseils, des encouragements for- 
mulés en petits poèmes et en épigrammes , ob il apporta 
tontes tes illusions du patriotisme allemand et toutes les 
passions d'un gibelin da xiii' siècle. Haximilicn était en- 
core pour lui le successeur des Otton et des Frédéric, le 
restaurateur du vieil empire romain dont les droits sur 
l'Italie n'étaient point prescrits. Il l'exhorta non seulement 
à punir Venise qui avait osé s'opposer a sa marche quand 
il allait dans sa ville de Rome (1) recevoir la couronne im- 

{)) V. ad Maximil. Cçeiartm in Venelot exhorlaiorium; L 1, p. 117. 
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pénale , mais encore à soumettre l'Italie qui Inl appar- 
tenait, disait-il, toBt eoUère. 

La dominante Venise, dans son Exhortation, et sur- 
tont dans deax petits poèmes intitulés, l'un Saint-Marc, 
et Tantre ta Piehe fénitienne. fdt l'objet de ses mcx-- 
dantes satires ; le lion de Saint-Marc n'était pour hii 
qa'BDe grenouille wgneillense qui avait pris la peaa da 
lion, et à laquelle ses sujets avaient prdté des ailes (1); 
ses conquêtes, qa'one pèche firandoleuBe; et le poète, 
après avoir va (3) les lies de l'Adriatique' et de la Grèce, 
la Crète et Chypre, et sur le cootioent Padoue, la ville 
d'Ai^nor , la puiss^mte Vérone et Brescia la <belte , twD- 
ber dans les filets vénitiens, ne pat «ODOrir-qne la gre- 
nODiUe-lionne, de ses palais de marbre, posait le pied 
snr les Alpes de Trente ; " 

Ilh trideutinDS'tamen est invsdere montes ; 
il excita l'aigle germanique à fondre bientôt au milieu 
des lagunes de l'Adriatique, à punir la trahison de celle 
qui avait vendu ans Turcs l'empire de Byzance (3}. 

(1) V. IfaniUiCamenfacnùcuin, t, 1, p 397. ' 

RnpOBt Adriad stagnantia claustra prorundi 
^XTfajpi uijjciKia; «xp»^ èi^etç u^an pEuxu. 

ranaos, bonKroaqne pedetqnc, 

Omnia nna, led Engand r^ina proftmdl 

QoK titnlum adsemit, jam aon contenu palades 

Et hitcai hatàtare casas, eoniinique reUctuin, 

^tom huneri», apttim cervid imnaiK lesniB 

Indaerat tergtu, villoiqae aptaral el ni^uei. 
(S) V. de pigcatnraVœtoniin, Carmen beroicam.L 1, p. 2&L. 

EiierantTeiieti pÎMatum, iia facta lèidianL 
(S) V. 1. c. p, ISS : 

Vcn^^t bec Turck urbes, hzc vendidit aiiis,^ 
Hxc Bysantemua prodidit imperium. 
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Le» traits qa'il vit diriger sur loi du baat des innr§ 
de Padooe , assiégée par ses e(«i^triotes , mais qne 
hd était vena visiter sentement et non conquérir , 
aigrirent encore son humeur gibdine (1). ÀrrÎTé dans 
kl TiUe de Pavie, oii il vit les Français affecter l'em- 
jnre dltaHe, et les lis flenrir le long du Pd (2), il 
B'eot point assez de dédain pour ce coq gaulois à la 
crête orçoalleiise qui osait marcher sur tes brisées de 
l'aigle (3). En apprenant l'ouTerture de confidences, 
il tonma en ridicule ces ponrpalers des puissances, à 
Hantoue, a Bologne, où chacun cédait et se partageait 
ce qui n'était pas à lui, comptant sans César (4). 

Qnand'le jeune Gaston de Foix succomba au milieu 
de ses victoires, le poète, obstinémeot gibelia, n'eut ni 
applaudiss^ients ni taimes pour les succès et les pertes. 
de Loois XII cependaQt mcoce l'allié de MaximiJieD. 



(1) V. L c De K In oMdloDe PaUvina. 

Pudte, (toi Palari nnrot arc«n>qiie teiMtis, 

Ib tne TulnifiEa nûttere tela manu. 
Non ea IbrtniH e*t ut hdiic ^o liqae monaque 

RtKTÎda cammoti Casarù arma eequar. 

Hue me sola trahit testri admiratia re^ 

Roaeeie t<m cu|do , perdere non cupîo, 

Cette ftbet 4e *en ptmtc que Huttea B'dtail pai enooie aaMat alon, 

comme l'ont TOnhi qudquec-uiu de ses blopnpliefc 

(2) V. loc dL p. 30S I 

Aijdds Italiam tumîdos concerpereGaUH, 
Uliaipie ad leagmB ipana tii«re Padun 7 
(8) V. tes nambreuMB épigrammes, adAquilam, adCaHnmj pauim, 
p. SOAideGaUosDperiiiente, de Gallo et AquUa. 

(A) V. lesép^. dequodaminltaliaconTCDlu, 177; de convenlu bono- 
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S'il blâma arec raison la trahison des soldats alleaaands 
qui livrèrent Breacia aax Vénitiens, et les accnsa d'en- 
tacher l'honneur ^nnanique (t), il attribua la victoire 
de Bavenne (3) k la valeur de ses compatriotes enrôles 
au service de la France, k celle surtout du chevalier 
Jacques de Ems (3) mort après avoir, il est vrai, vail- 
lamment combattu. Il n'eut point d'admiration , poiut de 
regrets pour le jeune Gaston de Fbix enseveli à vingt- 
deux ans an milieu de ses trophées. La Gaule a ga^é la 
bataille, dit-il, en perdant sa noblesse. C'est pour Jac- 
ques de Ems qu'il garda son enthousiasme et ses larmes, 
et pour cette fleur de la jennesse allemande moissonnée 
inatilement au service de l'étranger, et dont les restes, 
privés de sépulture , étaient laissés en proie aux oiseaux 
et aux bêtes, loin de la douce patrie. 

« C'était à César seul, selon lui, k César, m^tre 
de la terre c<Hnme Dien l'est do ciel, souverain des 
mortels comme Jupiter l'est des dieux, à pnnir Venise 
et à dompter la péninsule. Il n'était besoin pour cela 
que la Grande-Bretagne envoyât ses blonds gnerriers et 
que la Gaule orgueilleuse armât ses peuples (4). La race 

(1) V. 1. c p. 1S3. De proditione per milite» germanoe BHiix. 
(1) V. I. c le* nombrema ép^ramines ad piignam RarenueDKm. 
(S) V. I. c l'ëpitapbe de Jacques de En» , p. ISA et p. 1B5. 
Germana juientus 
Amiùt priinz lobùn mllitix. 
Profligata edea hispana , ignobile mlgu», 
Betulit amissia Gallia nobilibas. 
(3) V. L c. p. iî8 : 

Naooptuesl, flavi ducaalur iu arma Britanni, 

Alque armet populos Gallia mag^ia suos. 
Adde niliil uotHi, ei quid Germanîa priscx 
Laudis habet, si quid martia luH» polest, elc 
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gennainé anffirait bien , si les Alpes tyroliennes versaient 
comme an torrent le cavalier franconien , le chasseur de 
la Hesse, le Westphalien k la taille gigantesque, le 
Saxon qa'one pointe de vin rend invincible, et tous les 
guerriers que noorrissent la Marche poissonneuse , et la 
Thoringe fertile, et les bords de l'Océan germanique. La 
guerre n'était poiot inconoue d'ailleurs (1) à cetni qui 
était toujours le premier dans la bataille, soldat et chef 
â la fois, qui avait soumis les Belges indomptés, chassé 
Corrin de son patrimoine, poussé ses cavaliers vers la 
Seine, et cherché les Suisses jusque dans leurs monta- 
gnes. Il était temps que l'ttaUe reconnût enfin son maître, 
et que Borne le couronnât. La Germanie avait ses poètes , 
Erasme, Hermann de Bosch, Eoban Hesse, tout prâts 
à célébrer dignement le vainqueur (2). > 

L'exhortation pompeuse du poète, convenait assez bien, 
comme on voit, à ces prétentions surannées, mais non 
rabattues de l'empire germanique sur l'Italie, et surtout 
à ce prince, homme d'imagination et de cœur, mais 
politique médiocre, qui se Élisait ta plus haute idée de 
sa puissance, enËmiait chaque jour de gigantesques 
projets, et s'épuisait dans une activité stérile. Le spec- 
tacle des événements qui constataient trop visiblement 
l'impuissance de l'empire, les misères même, auxquelles 
son dévonment à la cause impériale exposa Hutten, sans 
attirer seulement sur lui l'attention des siens , en rame- 
Ci) V. L c p. 180 : 

Nolnni est iDgentes bello subiiue labore* 

Armaque prc patriz lenla movere boDO, tfc 
(I) V. Epi^'anunatuni liber ad Cxsarem MaiÙDilianum , L 1. p. 169. 
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Daot le poète an sentimeit de la réalité , aigtrisèrent ses 
épigrammœ contre ses ennemis , et les détoam^^ot plos 
haot même, jusque sor la pa^nuité. 

Henaoé dans Parie, qnand cette ville appart^iait i 
Louis XII, par quelques Français, assî^ paretn dans 
sa propre maison, mis si près de la mort qu'il cooq>o- 
sait déjà son épitapbe (l); pois saisi, battn, déponiilé, 
chassé te 18 juin 1513, lors de la prise de Pavie sur les 
Français par les Soisses, qui le prirent pour un merce- 
naire de l'armée famçaise; il oe fat pas plus henrenx i 
à Bologne, où m^ade de ses blessnres, privé de tout, 
il ne put, malgré nne pièce de vers et l'intercession de 
quelques amis, obtenir de &ire partie de la suite du 
cardinal de Gai^, ambassadeur de MaximiJien qui venait 
de réconcilier son maître et k pape Jules IL Aa miliea 
de ce drame Ingnbre de la iaim, de la sonfi-aBce et de 
iamis^e (2) dont il parle [rias tard à un ani, réduit k 
s'«irftter CMnme simple soldat dans la milice impériale, 
sans pouvoir méiae airaidier on regard de pitié au car- 
dinal eu se pnHnenaot sonvent sous ses yeux (3), le 
fagitif de Fulde, dans son désespoir, appelle (4) à son 

(1) V. la letue â Pbaocus , 1. 1, p. lU, etl'^itspbe: 
Qui misère nalu9, miserabile Iriuuiit svum, 
SspemalDintem, gaq>eqae pauasaqoa, 
Blc jMet HuUenoi , Gaffi lû laie maroÉi 

loMoUm gUdU» mpnm udmam. 
Ipse suas coluit per mille pericula musas , 
Etqaaati potuil canDinitanctor eraU 
(i) V. leltre i PirkeimeT , t. 8. Lugnbrem tragœdiaia bmIIh. 
(S) V. Ep. lili. p. 180. Moitem esse eitremuni omnium malonim. 
[à) V. la lelbe de Hnllea à Paul Riccius , et la répMise de Brunrels i 
Erasme, t. IV, oil ces raili gootrelalés. 
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aide la mort oii César voit la fin de tous les manx. 
NoD moins déconragé, le poète gibelin, ne cM>mpre- 
Bant plus rien à cette politique embarrassée et tortueuse, 
qui rapproebait les Français des Vénitiens , après avoir 
nni le pape et l'emperear^ k cette nwbilité de la fortune, 
qui rendait de ooareaQ l'Ilalie à Louis Xn pour la lui &ire 
perdre eacore ii Novarre, décoche ses traits h droite et h 
gauche sans épai^er mime Maximilien dont la lenteur 
enfin le lasse, et ne trouve plus dans toutes ces guerres 
sans résoltat que matière k satire. la décadence de l'Ita - 
lie, qui ne sait [dus que changer de maître lui fait pitié : 
Mobilis Italia est, nobïlig anle fuit, 

dilril j il n'a plus. !i lai donner que ce plaisant conseil : 
c Trois peuples se dispatent ta possession, le Vénitien 
artisan de ruse, le Gaulois superbe , et le Germain adonné 
ïla boisson. Le choix est facile j le VénitieD ne cesse 
de tromper, le Gaulois est toujours orgueilleux j le Ger- 
main ne boit pas toujours (1). » 

Aigri par ses propres misères et par celles de l'em- 
pire, il s'élève enfin avec colère ou amertume contre le 
clief de l'Eglise qui lui paraît être l'auteiu- de ton» les 
manx de la chrétienté, et contre la Provid^tee qn'il ac- 
cose d'impuissance et de versatilité. « C'est Jules II, 
dit-il, qui pousse la république chrétienne à déchirer «es 
entrailles de ses propres mains, lui qui, préféraDt le 
glaive de Paul aux clefs de Pierre, arme le Gaulois con- 
tre le Germain, ril>érieQ eonixe l'Italien ; inexcusable 
guerre, allumée sons les yeux des Torcst Singulier soc- 

(l]Ep.lUi. 211.Qui«tqi 
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cesseor da Christ, qa'on voit reconvert d'une armure et 
l'épée il la main, la cbevelare et la barbe hérissées, la 
foreur dans les yeex et la menace à la booche, acheter 
la pfMaeasitm de la terre par la fraude, et vendre le cid 
qu'U ne possède pas (I) I > Et remontant plus haut, «i 
Êice de cet afQîgeant spectacle, il se demande si nn 
homme de bon sens peut encore croire que le Christ fAt 
Dieu ; et qaelle que soit la poissance décorée de ce nmn, 
et par qui seraient régies les choses d'ici-bas, l'accase 
d'être à coup sûr, incoostante, infidèle, trompeuse, et ai- 
mant k répartir h l'aventure ses bveurs et ses disgrâces j 
la fortune païenne loi apparaît comme la maîtresse des 
choses (2). Pensées amères, oées de l'infortune et de la 
déception , qui étonnent dans un homme de ce siècle , 
et annoncent, qu'à l'âge de la foi, succédera déjà celui 
du doute! 

D&tx ans plus tard, 1516, lorsque Hutten franchit de 
nouveau les Alpes , résigné , quoique d'assez mauvaise 

(1) V. 1^ lib. lai M 199. Les «pigranniiea sur Julea II. 
Qui duJ jbe et daris amidlur Jnlliu arml» 

TffrUrilii baria , terribillMiDe coma, 
Cn] tOTTO* boiTore ocnlos Irons occulit atn» , 

Tartaxem ignescimt cdjqb 1d are mime. 
Froide capit totnni mercator Julins orbcm , 

Vendit enim oalnin , non habet ipse tamen ; 

Vende mlU quod habes. 

(3) V. Ep. liber, p, 198, de inundi piternatione. 

Eu cœliim , atqn« ilUc inperi qui humana taentur 7 

Ant aliquo« nsquam œdimiu ease deo«P 
Cote qaldqiiiâ id est quod numcn habere pulamus, 

El quo persoafuni est intoiora régi. 
Inslalnle, infidiun est , Tarium, mutabile, 6illai, 
Quodque oocet temere, quod lemereqiie juTiiL 
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gtice, à y étudier le droit pour c<HDplaiFe à sa Êimille , 
et retroQTa encore la péninsule au pouToir des Français, 
après la belle victoire de Marignan ; les événements non- 
Teaax dont il fut témoin , ainsi que le souTeoir des luttes 
littéraires qui agitaient sa patrie, l'occapèreot bien pins 
que l'étude du droit. Nous avons encore de loi une pièce 
de vers adressée à ceUe époque à l'emperrar Maximi- 
lien (I) et oii il représentait l'Italie • les cheveux et les 
B vêtements en désordre , aux genoux de son seigneur 
» et oudtre, l'empereur, implorant de son époux irrité 
> la punition du Gaulois, do Vénitien, de l'Ibérien, 
» barbares qui s'arrachent ses foveurs, et dont le pre- 
» nouer, plus insolent que tous, n'a pas même de respect, 
» dans son incontinence, pour ses filles bien aimées. » 
Désabusé par une réponse d'Edban Hesse (2) qui , au 
nom de l'empereur, adressa des reproches assez justes 
il l'infidèle, trop confiante dans les paroles d'un pon- 
tife tonjoors prêt à foire et à déËiire à son gré leur an- 



Ci} EjriiL Italie ad Mai. Cas. Ulrïco ab HatL eq. germano aatore ; t. !, 
p. S73. 

Déposai dlgilis , abjed a Tcstibui annim , 
Et gonal , et Ucrjiiiis immadacre gwx. 
P. S77. Inbctas GalU non TOluere onrus. 

(I) Retpcnioria ad Ibliam Hu. Ca«. aatore Eobano Hesso ; p. 383. 
TuDc neque tôt dominos babuit Oaimnin lega , 

Necdnni contemptos Cssorb Ule IvlU 
Et nos ipiaDda odeo Ctoar ÛU quisqne videtor , 

Acd^nnis prster Domen inane uihil. 
Szpequidem mandata dannis, regniqae saiatum 

Copnnis.' 

Dooec inntililnu lerinras convenlilHia cevam , 
Bo^ilHia infidis quld idsi pixda samiis 7 

5 
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tique unioD , et excusa MaximilieB sur sa propre im- 
pnissance « alors que l'Alleiuagne reconnaissait fla- 
sieurs rois, et que le titre de César méprisé n'ét^t 
plos qu'un Vain aom, » le poète impérialiste, qaoiqoe 
cette fois dtuis de meilleures coadîtioDs d'impartialité, 
laissa éclater encore sa colère, sa rancune dans tous 
ses jugements sor l'Italie, sur Borne, et arriva, sor 
la planté, aux mêmes conclusions que la première 
fois. 

En effet, k Borne, oti on le vit à la fois fréquenter 
les savants, leur faire connaître les Adages et l'Etog§ 
de la Folie d'Erasme, et, dans une querelle, mettre à 
mort UB Français qui s'était permis de mal parier de 
l'cmpereor, tons ces sentunents percèrent dans ses deux 
livres d'épigrammes sur la ville de Braoe (1), qu'il en- 
voya à Crotus Babianus. 

a J'ai vu, dit-il dans la premi^ de ses ëpigraiBnes, 
» j'ai vu les murailles à moitié détruites de la viUe an- 
s sonienne où Dieu se vend avec tout ce qui est sacré ; 

(1) V. Opéra Hattenl , éd. m. t. 1. De itatu romaDO etrit^rBimnata d orbe 
nissa. Void la première : 

Vidimiu Autonic MminitB mania Rama , 

Hk ubi cum ncrit TendltoT )pK Deoi: 
Ii^eaUm , Crote , ponUficem taenunqoe aenatum , 

£t bMga prooetes «idlne lanlineoi , 
TM icribai, mtguqne bomlmun uibll alile retw», 

QuM vaga contectii puipoTB Testit e^o , 
Tôt , Crote , qui hchmt , lot qui patiuntur, et illos 

Orgia ijui vivunt , com dnmlaiit Curioi , 
Romanas , neque eaiBi Rnmanoa , ooiihb Inin , 

Omniaque obscceBÎ» pleoa libidimbus. 
Desine idle tactam iBipttek , Crète , Tisere RoHani , 

Romanum innâe» hic, obi Roan , niliiL 
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» j'ai n le grand pontife et le sacré collège , la longue 
» saite des princes cardiaans et la tourbe inutile des 
» scribes, cavalcade capwaeoHnée de poorpre Bottante; 
» j'ai TU ceas. qoi conmetteot le . msA et ceux qui le 
.-» moffreot, virant dans l'orgie, jooant les Gnrins; et 
V e«ox qui oégUgeBt de dissimuler leur mauvaise vie, 
^ riant des boHoes mœurs et sifflant les gens honnêtes; 
» toute cette popiriace de Ramâmes, je ne dirai pas de 
» Romains, abtmée dans le luxe et les obscènes plaisirs. 
» Après les Cnrius, les Pompée, les Hetellas, voilà ce 
» que Borne a produit. Gesse, ami. de vouloir visiter 
■» la sainte ville. Oii fat Borne, il n'est pins rien de ro- 
» main, s La décadence politique de l'Halie, la corrup- 
tion, l'avidité romaines, le frappèrent encore; au nbilieu 
des merreiUes de l'architecture et de la peintOre reli- 
gieuses, U vit Simon chasser partout l'apfttre Pierre; il 
ne remarqua rien si ce n'est que lés maïériaux , amassés 
sur l'emplacemeat de )a cathédrale de Saint-Pierre, émi- 
graient vers les palais en constmction des Médicis, et 
«e prit k Btmger que ces temples, b&tis au dieu Simon, 
s'élevaient sur la crédniité géiéreuse et naïve de son 
pays pauvre. 

Dons la ville éternelle, il n'eut un peu d'encens que 
pour la ^unille gibeUne des Colonne, où il fut proba- 
bl«nent bien aecueiUi , et surtout pour l'autel de Cori- 
tins, riche allemand de Trêves, qui habitait Rome, 
grand amateur d'antiquités, qui se donnait le (daisir de 
- coBVoquer souvent , dans ses jardins , aux pieds de la 
statue de Trajan, tout ce que la ville renfermait de 
poètes, et bisait recueil de T^^-faits en l'honneur de 
son hospitalité, sous le oom A'Epigrammata pro ara 
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Coritiana (t). Il en fut de même dans les antres villes 
d'Italie, à Bologne, à Ferrare, à Venise, oii la con- 
naissance de q uelques savants qu'il nomme dans ses 
lettres, les présents d'André d'Asola surtont, le père du 
&imeuz Aide à Venise, forent les plus précieux gooTenirs 
qu'il rapporta de ses deux voyages dans la péninsule ; 
de telle sorte, qu'en Italie, la littérature seule obtint 
grâce devant Hutten, et, qu'à Kome, le dieu des vers 
fut le seul qu'il jugea digne de son encens. 

DBTXibHB SscTioir. — L'Allemagne, la diète d'ingibonrg; , 1518. 

Ainsi le spectacle des guerres italiennes avait armé 
de traits acérés le chevalier de l'empire , le poète gibe- 
lin contre le pouvoir temporel de la papauté, comme 
celui des qnerdUes littéraires dans les universités alle- 
mandes avait excité la verve satirique de l'humaniste 
contre la scolastique et le prieur de l'ordre des domi- 
nicains. De retour en Allemagne, en 1517 , Hutten de- 
vint encore, sur un autre terrain, un des plus rudes 
adversaires du pouvoir pontifical. 

Hutten n'était pins déjà à cette époque un étudiant 
vagabond, an poète inconnu: la part qu'il avait prise à 
la défense de Reucblin l'avait recommandé à tons les 
humanistes, h Erasme qui semblait le chérir tout parti- 
cuUèrement, et l'annonçait comme un poète épique à 

(1) V. op. éd. m. L 1. Pro ara coriliaiia , quae est RcHiue, En parlant de 
l'aDtel du Dlen dea chrétiens , et d« celui de Corilius , Batteo écrit ces deux 
veit: 

Falsis ista deis , cultti meliore dicata est 
Ani Nduti&»i CoritktBa Deo. 
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l'ÂlIemagae. Ses poèmes sur l'Italie, publiés par Vadian, 
araient attiré sur lui tes yeox mêmes de l'empereur. 
Les quatre catilinaiues véhémentes, écrites contre le 
prince Ulrich de Wurtemberg (1), assassin de son cou- 
sin, Jean de Hntten, après avoir été le séducteur de sa 
femme, avaient prouvé à ses parents, et à tons les Fran- 
coniens l'utilité des talents de l'écrivain chevalier, en 
même temps qu'elles Ini avaient valu de la part des hu- 
mâmes les noms de Cicéron et de Démostbènes. À 
Angsbourg (3), l'empereur Haximîlien, en 1517, sur le 
conseil de Jacob Spiegd , de Stabius et surtout de Con- 
rad Peutinger , ses conseillers, lui avait décerné, avec 
une couronne tressée de la main de la belle fille de Peu- 
tinger , le diplôme de poète lauréat de l'empire et les 
privilèges y attachés. Enfin, l'électeur ecclésiastique de 
Mayence, Albert, son ancien protecteur dans le Bran- 
debourg , avait vonla l'attacher à sa cour ; et Hutten avait 
répondu à cette invitation, au risque de se soumettre, 
comme disaient ses amis, qui le croyaient perdu ponr 
les lettres, à une servitude de conr [In aulieam servi- 
tuîem consentire) (3). 

Après douze ans de voyages oii il avait souffert la 
foUgue , la soif et la foim , manqué souvent de gite et 
d'habits; revenu arec nu estomac gâté, un corps af^- 
bli , un tempérament miné par la maladie ; pâle , mai- 

(t) T. 11, Oralîaiies quatuor idmMia Ulridinm Wurtemberg. 

(3] EpisL ad Peut 

(3) ytAt ponr les âËtaib particuliers sur la vie de Hutten la longue letke 
de cdoi-ci k PiiUieimer, i, propos de laquelle le commentaire de Burkard est 
derenu une biographie véritable du chevalier. Op. II. lu. lù. 
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gre , épuisé à taice pitié , sentant le besoin de prendre 
quelqae repos , de mener une vie pins sédentaire et mieox 
réglée sons la protection d'an bonune puissant, mai» 
dévoré cependant du désir indomptable de Êûre quel- 
que chose pour la gloire de l'Allemagne et ponr la 
sienne (I), il avait choisi cet asile, cette situation, cornue 
la plus propre à ses desseins, a II avait besmu, en effet, 
écrivait-il à Pirkheimer, de vivre dan» le commerce 
de» hommes; le recoeillemcut solitaire et l'étude désin- 
t^essée n'allaient point à son génie ; c'était an nùUeM 
des aS^rest et en se mêlant à l'action qu'il pouvait 
donner carrière à son talent et à sa verve (2). 

> La demeure d'un chevalier, la vie de château, ne hù 
offrait aucune ressource ] il ne pouvait r^arder comme 
une retraite favorable aux Huaes , nu château on [dutdt 
une aire située, bâtie, disposée non pourl'agrémttit, mais 
pour la défense; étroite en dedans, entourée au dehors 
de fossés pleins d'eaux croupissantes, de murs ^paia , 
sans autres jours que ceux pratiqués pour les meurtrières 
et les bombardes, et oii, de l'aube du jour au cwncher 
do soleil, on n'entendait que des cavaliers qui vont et 
viennent , des paysans qui chargent et déchaînent des 
voitures, et pendant la nuit qœ les cris des bestïïuix, 
les aboiements des chiens, et au loin, dans la forêt, les 
hurlements des loups. Il ne pouvait trcniTer aucune în- 

(1) L. c BS. Adbuc enim omnis quielif, neduni corporia inertix, hk impa- 
tiens est animiu ; nondum me domni , nondum Ktatb f^otem mitigaTi. 

(3) Ad Pirk. episL 71. Eiperiar tamen eam quam aliis ipsam fligiendam 
teribo Bulam. An fgo posKin hoc œtatis intni qaatuOT parietei latere, et 
priusquameipa^useMemistas manditurbas, illog olfecîsKm tnimiltas, ia 
hos me seccssus , hoc tran^illum recondere ? 
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dépeDdance, ancoDe sécurité, daas un patrimoÏDe dont 
les paysans paavreft se révoltawnt sonveut -y dans noe 
retraite où il Mhùt toujoars rester armé de pied en oap 
pour se d^Iendre contre les paissants et pour opprimer 
tes faibles (1). 

» Â la coor de l'électeor Albert, dispensé de toutes 
les cérémoBies officielles , libre de se livrer à ses études 
fevorites, admis dans les entretiens particuliers d'un 
prince boDUoe d'esprit, qni s'iofonnait souvent des nou- 
velles lUt^ires du moment, appelait Erasme le res- 
taoralenr de la théologie, et Eaisait jeter au fen on des 
litres de PfeBîerkoru, Hutten comptait, au contraire, 
aToir tout le loisir de gagner h la casse des lettres toute 
cette noblesse éiHÏse seulement de ses cbiena de chasse , 
de ses chevaux de gnerre, et de l'exciter b gagner le 
terrain qu'f4te perdait snr les rotoriera qui la primaient 
en culture (2) ; il ne désespérait pas même de faire des 
puissants, des princes, autant de Mécènes; et, nMdgré 
les attaques anqoel il était en butte , de gagner Télectenr 
de Hayence, Albert. S'il pouvait parlw à Pirkheimer , il 
s'ex^qiier^t plus clairement. ■ 



(1) L. c 79, 199. El tua nia nali meam scsUmare. Innobùcum agitar, ut 
pabimoniujii etïam axQplîsfiïiiiuuQ si mihi sit , at postim ei toco Tivcre inihi. 
VmtiiriiiagTO,mfjlTi«, et In ittig nMutiiiin qwntliB ; qui dm ^nt eiireme 
pauperea sant coloni, quitus agro* nottros nreos, piata et lyhas locamui.... 
InteiiniTeldnonun jugernmitiiiere niai armati eupatiainnr.,... Acceduntet 
abeuut eqdiles ; ieter qno* raptons , tara et latroues. Audiantnr oriam 
balatoi, boammogUiUiOiniiBlibatui, BoMiadoini loponiu etiam ulu- 
lalns, ut qua nemoribus vicina est. 

(1) Ep. ad. Piit puaiiQ. Quo minus fleret ut nobis sulores et nrpuUril 
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Hatten s'occopait doDC seuleraent d'étendre, de res- 
serrer cette ligae des btunanistes dont U menaçait àéjh 
les théologiens dans les Epiitolœ obscurorum vworum; 
il Élisait sa compagnie des hommes lettrés qui résidaient 
à Hayence ou qui Tenaient la Tinter; il ne quittait point 
le médecin du prince , Stromer , les deux frètts André 
et Jacob Fuchs, et le philosophe Jean Fœniseca; il en- 
tretenait correspondance avec les conseillers de l'empe- 
reur, Jacob deBannisiis, Peutioger, avec CKcolampade, 
ce théologien bien denté , qni ruminait sans cesse les 
Écritures dans les trois langues , au grand désespdr des 
théologiens édentés. 

11 applaudissait en France Gaïllaume Badée qui, intro- 
duisant la révolutioD dans l'étude du droit, faisait aussi 
rndement la guerre à la postérité d'Àccurse et de Bar- 
tbole , qa'Erasme aux théologiens; il laissait à Budée, 
ainsi qu'à Lefèvre d'Ëtaples, on agréable souvenir dans 
un court royage qn'il ^sait avec l'électeur à Paris (I). 

En Allemagne, il saluait du nom d'Apelles Albert 
Duerer qni , sur un terrain nouveau , entrait' en lutte avec ' 
l'Italie, en s'écrîant : « siècle! A lettres! c'est une 
joie de vivre ; point de repos ; les études fleurissent , les 
esprits s'éveUIent. O barbarie ! l'heure de ton exil a 
sonné (2) ! » 

Il partageait lui-même enlin cette activité générale , en- 
voyait à Pirkbeimer la solution d'une difficulté géogra- 

(1) Ep. Bnd. ad Et. Hutleous hic transit. Tir omnino tetiviu et comi*, 
a nobiUtatem genenwilatemque pne se Terens. 

(!) Bp. ad Pirfc. in fine. Vigent sludia , florent ingénia. seculam 1 O 
Utene ! jovat vivere. Heu ta, accipeJaipieum, barbaries, euilinm prospice. 
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pfaiqoe sur l'identité du Bba et da Yolga , éditait Tite- 
Live d'après an manoscrit tcouyé dans la bibliothèque 
de Uayence, et écrivait nn traité sur ane cure oouTelle 
appliquée à la maladie dont il sonfirait depuis longtemps 
et dont il fut alors nn peu sonlagé , ces deux derniers 
livres dédiés à l'arcberéque, électeur de Hayence (1) ; 
lorsque les événements de l'Allemagne l'arraclièrent tout- 
à-coap à ses occupations pacifiques poor le jeter encore 
sor le terrain brûlant de la politique, et donnèrent à ses 
talents on éclat nouvean. - 

L'empire germanique était, en effet, dans un de ces 
états de crise qui précèdent ordinairement les révolu- 
tions, et pendant lesquels fermentent tous les éléments 
de l'ordre social. 

Les empereurs allemands, après aroir échoué dans 
leur projet de Ëtire de la chrétienté Dtte monarchie tem- 
porelle semblable à la monarchie spirituelle des papes , 
loin d'exercer alors sur tons les royaumes de la chrétienté 
ces droits qui n'existaient plus que dans le traité de Pierre 
d'Àndlo, ou dans les archives de la chaDcellerie, avaient, 
en Italie, grand'peine à obtenir la consécration pontifi- 
cale, et, sans puissance en Àll^nagne, restaient conAnés, 
comme Frédéric III, dans lenrs états héréditaires. Aussi 
junais l'Allemagne n'était tombée dans un tel état d'im- 
puissance an dehors et d'anarchie au dedans. On a vu 
quel triste râle Haximilien avait joué en Italie. Dans 
l'empire, au miUen des rivalités, des ligues ennemies 
des princes laïques et ecclésiastiques, des villes et des 

(t]Op.B.tu. SS9. De E^ajaci medicina etmorbogallicolibei, avec une 
prtfbce ad arcMcpiscopum cleclorem MoEuatix Alberium. . 
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cberaliers, Maximilien et les États , pénétrés du hestm 
d'ime plas grande unité, avaient été impuisBants à fonder 
dans un Comité de j;ouvern«nien(, ou dans une Chambre 
supirieurt dejtutice. des institutions oii les intérêts gé- 
uéraux et la paix eussent pu trouver de solides garan- 
ties ; et les prétentions de la prérogative impériale , ainsi 
que le besoin d'indépendance des États n'ayant jamais pu 
s'accorder, l'Allemagne, dans l'abseDce d'un gouverne- 
ment central assez puissant , était livrée aux désiH^dres 
des volontés particulières et à une anarcUe qui avait 
fovorisé cfaez elle les prétentions du pouvoir pontifical. 
En effet, tandis qu'eu France François 1" obteaiài 
le Concordat, que Henri VUl, par sou légat Wolsey, 
disposait déjà, avant sou schisme, de l'autorité spiri- 
tuelle, que Ferdiuaud-le-Catboliqne [H-enait la graod'- 
nudtrise des ordres religieux d'Espagne, les papes sem- 
blaient reprendre dans l'Allemagne désunie Umi ce qu'ils 
perdaient dans des pays oii le pouvoir monarchique pre- 
iiait les intérêts de la uation sous sa tutelle. Non con- 
tents d'avoir, par le concordat de Vienne, qw reiapla- 
çait la Pragmatique-Sanction de Mayence , changé les 
annates en une taxe fixe et permanente, et de s'être 
réservé une grande part, dans les danses générales du 
traité, à l'élection aux bénéfices, ils muJtipIiatent en- 
core eu leur Ëiveur , daus les négociations partieulières 
entîunées, comme c'était l'usage, avec les d^érents 
princes, les cas, réserves, moii. expeetatives , excepiioat 
et autres coutumes de la curie romaine (1), et ajoutaient 

(4) El cela aa muneot où la cbancellerie augmeniait tous les jounsct 
taiesi et le prii des paUium, bulles, etc., eic. — Ou trauTe l'ËnoBiÉ- 
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ainsi au malaise ioteroe de l'Ailemagoe le pôida cfane op- 
preesioD extérieure. Bien d'étonoanl, dtme , qs'ea AUema- 
gae, un mécantentemeot politique, tous les jounpliiiagrave 
contre Kome, vint se joindre alors à la désaOectioB tonte 
nuHBle que nous avons déjà signalée ii la même époque sur 
un autre t«TaiD. En 1511 d^à, Maximilien, qui répétai 
sans cesse que le pape tirait de l'em^Âre sErcvaaaceDtfois 
plus grand qae lui-même, avait vouln im instant mettre 
k profit le bmeux concile de Pise pour rétablir la Prag- 
Dsatiqoe-SanctioD. En l'année 1517 même, ramertiune 
des }daiutes contre les exigences pécuniaires du Saint- 
Siège, dans la diète de Mayence, avait d^oassé tout 
ce qu'on avaùt jusqn'alcvs entaidu. Ce fut ce moment-^ 
cependant que te pape Léon X choisit pour l'établisse- 
ment d'une nouvelle dtme, et la promulgation d'indul- 
gences, sous prétexte de sold» une croisade contre les 
Turcs et de r^»àtir l'église Saint-Pierre à Borne. 

On a déjà vu comment le patriotisme de Hutten avait 
sooSert en Italie de l'imjfwissanee de l'empire et çn 
avait accusé l'ininùtié cUi Saint-Siège. Dans un poteoe, 
écrit en l'honneur de l'électeur Albert{l), il avait déjà, 
deux années auparavant, montré aussi conabien il setttait 

ration de tous les iilras iutrodoils depaU Slite et A]eiandredaDglesn«/br- 
TTiationei tanctllaria apoitoiicœ lanctiâtimi donâni nmlri Pauti III, 15iO; 
manusciit delà btUiotUqne Bartwriiil b Rome, dtéparRanke, HbL dei 
pape», Lea plaintes de Hutten , duii les dialogaes soiiants, porteront sur- 
tout sur ces nouTelles taies et chaises delachancdlerieroiiMiiie. 

(1) V. Op. Hatt Ed. Hundi. L 1. PaïKgjricas in eic^ionem Hogunti- 
nam rererendissiiiii in Cbristo pairii illuslriuiiiii priuc^es ad domini AI- 
berti , Mo^uDiiDenâs et UagdeiNirEauîs ecdcsiimn ^iscopi , principis 
electoris, etc., etc. 
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TÏTement la décadeoce de l'Allemagne, en étalant arec 
complaisance le passé glorieux de l'empire et son antique 
puissance qui n'avait succombé qae sons les coops de 
la papaoté. Après avoir en effet rappelé les vieilles gloires 
de la race desHermions et des Istœvons, des Cimbres, 
d'Arioviste, d'Arminius (1) qui avait arraché des cris de 
désespoir an maître de l'empire (2); celle des Goths et 
des Suèves, des Vandales et des Hémles, des Francs 
qui avaient renversé l'empire romain, il avait exalté 
le terrible Charles , qui impose le nom de France à ta 
Gaole, sauve l'Espagne, soumet les Saxons rebelles, 
et frappe de terreur le Grec cantonné dans ses villes 
et d'admiration le vainqueur de l'Orient qui règne sur 
Jérusalem , célébré la fondation de l'empire germanique , 
et la brillante succession des empereurs allemands (3). 
Dans la puissante maison saxonae il avait &it voir le 
grand Othon imposant sa loi aux ducs rebelles , délivrant 
l'Italie et commandant à Rome qu'il débarrasse d'un pon- 
tife remuait (4)^ son fils vainqueur des Grecs, mais 
s'aveutnrant seul ao milieu des «memis, forcé de cher- 

(i) Frifflus honor Marti , dypeo If an ftilget et ense 

GeninnamqQe manu frameam tenet 

Ecce vagos armis CiinbrM , trepidantia contra 

Castra Italum 

(1) Ferro aperitor iter, OammiB aete omnia qibceiit 
(3) TupenlÛi.Gallla, Domes, 

Franda «ia did ;, 

(à) Qaii tentir Othonnm I 

Qualedeeiul Ta Pannonos eid^ aerl 

Maite rdKUaates , le Tindice, libéra Rona 

Liberaqae ItaUa est 
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cho" 80D salât dans une frète barque ; et Henri-le-Saînt, 
terminant gloriensanent la dynastie saxonne, assis sar 
le trdne impérial avec sa sainte épouse, siégeant tous 
deux dans le ciel maintenant (1). 

Dans la dynastie francomenDe, après Conrad et sur- 
tout Henri III qui dompte la Bobëme et la Hongrie, et 
dicte trois fois à Borne le choix du chef de la chrétienne, 
il aTait âgnalé déjà arec trfstesse la main ingrate des 
pootifes qui s'étend siu- l'empire. Sons les empereurs soua- 
bes, il avait dépeint enfin la grande lutte du sacerdoce 
et de l'empire; ■ En vain le Sonabe Conrad, chef de la 
famille nouvelle, avait porté ses armes chrétiennes an 
sein de l'Asie mahométane, à travers les embôches des 
Grecs; voici que natt on tumulte nouveau : pourquoi cas 
armées traversent-elles les Alpes? queUes sont ces villes 
en flanmies? où foît ce vieillard? c'est le héros à la barbe 
d'airain (3), Frédéric, qui punit l'Italie infidèle-, Milan, 
le foyer de la révolte est rasé, Venise offre des pré- 
sents, le pape Alexandre III, chassé du Latinm, gagne 
les retraites de l'Adriatique. La guerre sainte est le 
dernier labeur du héros qui allait conquérir l'Asie lors- 
qu'il disparaît dans les ondes d'un fleuve perfide , pleuré 
de la république chrétienne (3). Hais après lui commen- 

(i) Heiiridiuient.iionulictinUlo 

Przfiiit hls regnit , cni non conteinpllor uior 

Aaidei, hai animu oteto duniu 

(S) Suevonim e gente saperba 

Harte pnt«9 genham , camam cognomiDii affert 

JBa^ baiiM tira 

(3) Ultiimit est Aux beUnni labor, ocddit undb. 

Non poUrat fËiTO. 
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cest les malheurs de rempire. Le second Frédénc, 
après avoir conquis sur un oompétiteor la coorrane qui 
lui était dœ, meaace déjà l'Asie, sauTée par la mort 
da premier , lorsqne le pape HimoriiB arrête le soldat 
do (ïrisl: (1), et lai suscite en AUemagoe, en Italie, des 
luttes oii le héros, iMgtenps Taioquear.'saecQinheeBiB. 
HoUei a'a pas te courage de représenter le béros uon- 
taat; le deuil de tous les peuples en dit assee (2). Le 
s^ùut emiHre oe s'e^ pas r<devé d^eia œ terrible coap. 
Bodolphe de Hapsbonr^ y a épuisé toate sa faraTorav, 
Heirt VII a voulu retroBT«r le càemîn de l'Italie, et 
dansone TiUe toscane, bb dowoicain lui a sari la mot 
dans le paiu de l'éternelle rie (3). L'iitfdèle Borne, es 
eouroanant Charles IV, ne taî a pas pennis de séjoamer 
dans une scaile TiUe italiemie. Et voici que maintenant 
la traUson aospâche Maxiiyiiwi de reeerotr la oo«reane 
que tous B^ prédécesseura ont portée. » 

Cebii qui avait exprimé ain« les vieËlM rancunes de 
r^pire devant «a prinee ecclésiastiqae , devait le pre- 
mier s'élever contre la puissance du Saint-Siège en Alle- 
magne. Au moment oil un mc^ne obscur commençait une 
dîscnssioD toute tbéologique sur les indulgences, Hutten 
attaqua en effet de front la papauté , eu empruntant aa 

(1) Redit iUe infectaque linqult 

Crimiiie bdla tno 

(!) Aq>ldg at nuUa est Frederichi obeuDtii iBi%o. 
(3) IlteMM» 

Imbatam sancti muniu Tenef aUle panù 

Protêt iD eiltium , quod ddwit esie salutis 

^lenueqae epulom n\x. 
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cfflnmeneemeDt de la goerre les armes de la satire et de 
l'éruifitioD. 

Sa première satire dirigée contre le Saint-Siège, etin- 
titnlée le Départ de Pa$quUl(,P(aqwU«sexul){i), était un 
dialogne] entre le boofibn italien et an de ses amis Cyms : 
Pasqnill, en qaittant décidément la ville de BoB>e où il 
est las d'easpetter d«s expectativet , et n'espère ptas rien 
du pape occupé k pourvoir les siens fort nombreux, et 
les amis des siens pins nombreux encore , livre h l'AUe- 
magne le secret de la création des trente-et-on cardinaux, 
de la promulgation des indulgences et da grand projet 
de croisade. La pmnière , selon Inî , n'était qu'une 
opération politique et financière, faite ponr donner la 
majorité an pape dans le conclave , et remplir le trésor 
épuisé. La seeonde avait pour objet le palais des Mé- 
dicis et non le temple de Saint-Pieire , puisque les ou- 
vriers romaïDS ne retrouvaient point le matin les pierres 
qu'ils avaient taillées la veille près de l'égUse Saint- 
Pierre. &ifin, ce n'était pas pour prêcher contre lesTnrcs 
qae les légats étaient sortis de Home en si grand appa- 
reil, se partageant d'avance cbacnn une région de la 
chrétienté; c'était pour remplir le vide fait à la cour 
pontificale par la guerre du duc d'Crbin; car les légats 
n'aimaient rien tant que le Turc qui leur avait déjà tant 
rapporté d'or , et ponr rien au monde ils ne voudraient 
lai nuire, mùns encore le clrasser. 

La publication du fameux écrit de Laorentius Valla 
sur la prétendue donation de l'emperear Constantin au 

(1) op. HuU. Pasquillus nul, Interlocuiores, Cynis, Puquillus. t S. AS?. 
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Saint-Siège (de faho crédita, et emetttita donatione) était 
une attaque plos sérieuse (1). Elie sapait le foad^nent 
historique sur lequel la papauté faisait reposer ses droits 
k la possession d'une partie de l'Italie, même à la domi- 
nation de l'occident, et critiquait avec amertume l'osa^e 
que les papes avaient bit de ce pouvoir usurpé. Hutten y 
ajoutait encore, par le contraste, une puissance nou- 
velle, en dédiant l'œuvre du savant Italien au pape 
Léon X, comme au restaurateur des lettres. C'était an 
nom de la vérité nu point d'érudition historique fécond 
en conséquences qu'il mettait , avec une certaine ironie, 
sons le patronage d'nn des plus puissants pnmioteurs de 
la renaissance , comme pour retourner contre celui-ci 
se^propres armes, et pour en appeler de l'erreur du sou- 
verain pontife , à l'impartialité du savant , du principe 
de l'autorité incarné dans le Saint-Siège , à celui du libre 
examen contenu dans la renaissance. 

< Sous un pontife, restaurateur de la paix , des lettres 
et de la liberté, quand il était permis de tout penser et 
de tout dire ; que des pontifes impies ne dévoraient 
plus leurs brebis an lien de les paitre, et ne promulguaient 
plus, chaque année, des dimes on des indulgences nou^ 
velles, il espérait, disait-il, que Valla, cher autrefois à 
Gosme , ne déplairait point à Léon X , et que celui-ci 
saurait prendre sons son patronage la vérité librement 
conçue et hardiment exprimée. » 

On cessera de s'étonner que l'éditeur de Laurentias 



(1) V. u. iOl. In Ubenmn Laureatii Vallx de dficla et ementiu CoasUn- 
tini donatione pixfUlo. — C'est la prébce de oe livre que Herder apfieUe 
ane héroïque eaplëglerie , ien Belderupîegel. 
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Valla filt peDsitiDDé par rélectear Albert, si t'oD songe 
à la position particnlière des états de ce prince, et à 
celle de presque tons les dignitaires eoclésiastiques es 
Allemagne. 

L'électorat de Hayence, dont le pallinm coiltait ordi- 
nairement 20,000 florins , avait été affligé de trois va- 
cances snceessives, lâOô, 150S, AhlZ; Jacob de Lie- 
benstein, le dernier électeur, avait sartont regretté la 
vie en pensant combien sa mort allait coûter à ses sujets, 
et Albert de Brandeboorç, après lui, n'avait àù son 
élection qu'à la promesse de ae pas faire retomber sur 
son peuple les &ais de son pallîum. L'électeur de Mayence 
pouvait donc bien ménager Hutten k sa cour par le même 
sentiment qni poussait, on peu pins tard, Maximilien à 
conseiller an duc Frédéric-le-Sage de bien garder en 
réserve son moine augnstîn Luther. 

La cour pontificale cependant, par l'entremise de 
Gaîelano, son légat, en élevant ï la dignité de cardinal 
l'électeur de Mayence, qui reçut aussi une part du pro- 
duit de la vente des indnigencea, en prodiguant 4'au- 
tres fitveors à d'antres princes, commença sans obstacle 
la promulgation annoncée; elle parvint même, en flat- 
tant l'ambition de Maximilien, par l'espoir du sacre à 
Rome, et son esprit chevaleresque, par la pensée d'une 
croisade , à obtenir que la question de la dlme fût por- 
tée devant la diète rassanblée à Angsbourg, en 1518. 
Hais cette dernière circonstance l'exposa, sur un théâtre 
plus élevé et plus en vne, à une attaque bien plus di- 
recte de notre chevalier. 

Ulrich de Hutten, que l'archevêque de Mayence emme- 
nait à Angsbourg, pour appuyer dé son talent les volontés 
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de l'empereur et de ma maître, n'était point t 
il entrer dans de diplomatiques otmi^omis avec le Smnt- 
Siège. 

Si la tonrnnre chevaleresque de son esprit, la hante 
estime oii il tenait la puissance impériale , loi Msait ac- 
cneiUir avec farear l'idée d'une croisade, ses opinioiu, 
ses antécédents , le mettaient en défiance contre twit c« 
qai venait de Rome et du Saint-Siège. C'est ce qui ex- 
plique la conduite embarrassée qu'il tint, les écrits 
contradictoires qu'il composa à propos de la diète 
d'Augsbourg. 

Fidèle aux inspirations qo'il reçnt d'en haut, il mit 
d'abord dans la bOuehe du légat un discours pour obte- 
nir de la diète l'impôt de la dîme ; c'est YOratio deeima~ 
rum (1). « Le légat commence par ou éloge ptHupeux de 
la nation allemande, cette race généreuse qui a arraché 
l'empire aux Romains , aux Gaulois, pour le remettre 
entre les mains de l'Eglise apostcdique ; c'est k elle en- 
core qu'il appartient aujourd'hui de défendre la foi me- 
nacée; le légat vient lui demander non seulement le sa- 
crifice de son sang , elle en est prodigne , mais d'un peu 
de cet or sans lequel la gnerre n'est rien. Il ne faut pas 
que les Allemands s'efi'raient au seul mot de dîme; c'est 
un dép^^t seulement qu'il vient leur demander; si l'expé- 
dition n'a point lieu , il leur sera fid^^nent rendu ; dans 
e cas contraire , qui peut en Ëiire ou meilleur usage 
dans l'intérêt de tous, que le chef de la chrétienté? Que 
des malintentionnés ne s'avisent point de découvrir la 



(1) op. H. IL Sit. Oratio dedmarum, propodu per rererciMliHimw léga- 
les sancbe seàa apostoUcie , coram couveiita oujestRtit imperialù. 
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stài de i'oe sons cette propositioD détintéressée; Sa Sain- 
teté rent seulemeot, comme il lui coBn«it, prendre « 
main la défbnse de son troupeau, et elle demande les 
iD^ens. d'agir efflcaoement dans l'intérêt de l'AUemagiM, 
menacée U. prenùàre. Pour elle, Léon X est -ptil À sa- 
crifier- sa TÏe. Bbis il ne font point tarder. Sans tenir 
compte des j^MUts, ceux qui sont {wésents h la diète 
peorent déjà s'mgager par serment k recueillir la dlme, 
et à se préparer au départ. Deux grandes récompenses 
les attendent : ici-bas, la Uberté; Ik-hant, le salut. ■ 

Fine IM>re dans le discours qo'il adressa à ses cempa- 
triotns ptHir les exhorter h U croisade, Hnttea les mit 
m garde contre le» pratiques de la com- pontificale; mais 
^ reTasebe, dans la question intérieure, il prit &it et 
cause pour le pouvoir impérial dans la décadence ducpiel 
il vofMt l'origine de tous les niBBS, et goormanda fortement 
l'esprit de discorde et de révolte des princes adversaires 
de l'empereur (1). 

< 11 coBMience, en effet, par édifier tes AUemands sur 
l'utilité de l'expéditien qu'on leur propose. Ce n'est pas, 
leur dit-il , une foUe inventée par les pontifes poor tirer 
de l'argoit du l'empire. Le sultan Selim , après avmr 
conquis, le tombeau du Gbrist et ajouté l'Afrique à l'Ane 
déjà soumise, psépare maintenant l'assenrissem^t de 
TEorope ; deax flottes occupent la mer Ionienne , mena- 
çant la Calabre et la Sicile, tandis qu'une troisième 
se rasaunble dans les pcHts de la Thrace. Sur terre, 
une armée de deox CMit mille honunes venus d'Asie 



(1) Op. H. u. 173. Ulricki HiUieiii ad prioc^ fenao» ut bdlum in 
TurcBS OKKorditer snscipiaDt eiborUtoria. 
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menace la Hongrie; la gaeire approche, il n'en font 
point douter. La vie d'nn tel peuple, c'est la ^erre^ sa 
constitution, la guerre^ chacune de ses années se compte 
par la conquête d'un royaume, tout sultan nouveau 
en doit on à son peuple sous peine de la vie. Dans la 
pensée de Selim, le tour de rAltemagne est tcdu. 

» Le pape devant cet inunense danger a pris l'ini- 
tiative; Hntten Ten remercie. Sa Sainteté aurait pu se 
dispenser cependant de donner ses conseils à l'Allema- 
gne, et de &ire disserter longuement ses l^ats sur la 
guerre. L'empereur Maximilien et les princes en savent 
plus là dessus qu'ils n'en peuvent apprendre des cardi- 
naux romains. Le rôle de l'Eglise, en pareille matière, 
c'est de prier, à moins que les révérends ne sMCOt dis- 
posés à retrancher un peu de leurs voluptés et de leurs 
flatteurs inutiles, et la curie romaine à remettre à l'Al- 
lemagne l'argent des pallium, grftces, dispenses et autres 
impôts qui l' épuisent (1). 

» L'Allemagne est prête. Jamais elle n'eut un empereur 
plus brave; des hommes, elle en regorge, au point qu'il 
7. a danger pour elle pendant les années mauvaises ■, des 
armes, des chevaux, elle en a. Que lui manque-t-il 
donc? Une seule chose, ntais importante, et dont le dé- 
faut rend tout le reste inutile. Hntten aura le courage de 
te dire au risque de déplaire à quelques-uns; ce qui 

(S) L. c Ltodo pontlBceiii sus in rempubUcam christianam diligeoliz, 
ttc iBtos valde pnba TererendliEimos.... Nam quld ad me attiuet qnsrere an 
iUoTum hoc oIDdum Itierit ? Ac utrum magis eos decuerit orsre , psallere , 
«upplicaTe, quopropitiumiiolHsDeuinreddereDt, quam de bella ioferendo 
Td cogitare , ac noiris artem milllaretn non imperite calleotibus bellandi Toc- 
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maoque à rAllemagoe, c'est l'unîté. Ses plus nobles en- 
biBts n'ont pas honte de la diviser , de la déchirer par 
lenr ambition et leors discordes. Ils se dévorent entr'enx 
et ne s'entendent quelquefois que pour piller et ruiner le 
petit et le pauvre dont la patience commence à se lasser. 
La maladie qui est à la tète gagne le corps tout entier. 
A l'exemple des princes , les chevaliers se mettent de la 
partie^ on les accuse de brigandage, tandis qu'ils ne 
commettent, selon l'étendue de leurs moyens, qne les 
crimes des grands. Aussi l'empire en décadence voit 
chaque année se détacher de lui quelque province. 

v Chose étfange, c'est )a' race la plus pure, la plus 
homogène de l'Europe, qui donne ce spectacle. Les an- 
tres peuples, Français, Anglais, Espagnols, de races 
mêlées , sont nuis. La seule race restée pure est divisée, 
comme si les Germains n'étaient pas tous frères, comme 
s'ils n'étaient point les membres d'un même corps, les 
branches d'un même tronc. (1). La vraie cause de ce 
mal, c'est un désir effréné d'indépendance, une haine 
insensée de toute soumission. Personne ne veut plus 
obéir, l'empereur, impuissant à rétablir la pais , est mé- 
prisé, et l'empire, ruiné par l'égoïsme, dépérit. Chacun 
de ses membres est fort cependant; Bavarois, Saxon, 
Frauconien, noble, chevalier, vilain, tous sont braves; 
mais ils semblent n'avoir de vertu que pour s'en tre-déchirer, 
et , parce qu'ils n'ont point de chef , ils sont sans puis- 

(^) L. c sic canpertDin est enim indices Mse Gennauos, nec oUam 
aliqaanâo dterarum nationnm , notandi domicilii causa , hac immigraue. 
Et nrnt qui ah hoc Genoaiûe nomen à Lsttn!» inditnm pntBnt , al Genuani 
qoasi Tratre» et oo^nati , etc>iS7. Uaiug aibonaramiestia, unius corporis 
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sauce. Les Allemands sont de Tigooreax atfdëles, mais 
il n'y a pas on soldat parmi enz , et l'All^Ba^Be est le 
champ clos ok ils dépensent Imr valeor à leur raine com~ 
mime (1). 

• Le soil remède, c'est de rendre ii re^>erear l'o- 
béissanoe qui loi est dae. Haximilicn tient ses droits de 
Dien qui a dicté son choix aox électeurs; il n'a pas be- 
soin de plier le genou devant le pontife romain pou: 
en recevoir les inùgnes. D est le véritable snccessenr 
des empereiDS nmiains d'occident. Qne les princes se 
souviennent qu'ils remi^issent le rftle d'an sénat fier , 
mais obéissant; les All«nands, qu'ils ont vaincu et rem- 
placé le peuple le fia» brave, mais le mimx discipliné 
de la terre. Il est temps d'îoaagurer, par une entreprise 
aussi ncriile, aussi nécessaire que la croisade, l'utùté 
nouvelle de la patrie. Maximilimi ne veut point soumettre 
l'Allemagne, il vent l'unir. Les princes ne peuvoit rien 
sans lui, lui ne peut rien sans eux. Four que l'Empire 
soit fort , il faut qu'il ressemble ii la main , que les doigts 
Ubres, mais réunis, rendent plus poissante et plm lia- 
bUe (2). » 

Peu de morceaux « cette ^poqne analysent mieux les 
causes de désunion et de décadence de l' Allemi^ne, d^ei- 
goeal plus vivement et {dus éloquemmeot l'état valable 

(1} L. c. fiOS. Ita «onper IniDia mstra eat fortitade , ioitlliiilgir ntnu 
eiteri atbletu esie boaoa conccdiiiit , ïtrenuos bellaUnes usque ntftM. Sqq> 

(3) L, c 509. Unu5 iinperet , coi aames fAriot , amncs «ndientes dnt. 
513. NiUl inlarim soUidtiu , qnod iw ainkcMet poteulcs, jnzla w m Gcr- 
Bonia prioripes yideat, imc idcirco imminntamieedilimaBB, [dUrBEipi, 
qtuuu qaod monus hsbet io multoe diNecias digitot, et abU odt^ua taâar 
dum habiliOTeif 
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de i'eaapire, Diaù ces sorties contre le Saiot-Siége 
étaient mal séantes an montent où l'empire et la papauté 
s'oBissaiest dans on mdne bat ; obligé de les retranctier 
avant de pabUw son disconrs (1), se plaignant mnère- 
mcfflt de ne pouToir dire tonte la vérité , et courir les 
risqoes de sa franchise, Hatten se T«igea, en publiant 
soas le TOlie de l'aoonyne, on discours contre la dbne 
(d« non iandii deewn») (2) on il mit encore pins ï dé- 
convert sa pesisée. « C'est, dit-il, li une époque ou l'a> 
vidité romaine sait tendre si habilement des pièges à la 
bonne foi Ulemande, que les princes ont besoin d'accord 
et de prudence. Ancone nation n'a été aussi soavent et 
aussi eSroBt^ent trompée. La nonvelle croisade n'est 
qn'on prétexte pour faire du gain. Ce n'est point que 
l'argent soit ii regretter beaucoup, mais c'est une honte de 
tromper en invoquant la religion qui défend tonte trom- 
perie. Quel profit d'ailleurs a retiré l'AUemagne depuis 
que , réduisant ses paysans à la misère , elle envoie en 
Italie ses ânes qui plient sous le poids, depuis qu'elle 
change son or en plomb pour avoir des pallium et des 
indulgences? Les mœurs en sont-elles plus pures, et ses 
évéqnes mieux choisis? La corruption romaine, au con- 
traire, ne les a-t-elle pas gâtés les uns et les autres? 
Vous voulez combattre le Turc , s'écrie-t-ll , je loue votre 
idée; mais ne vous y trompez pas, ce n'est pas à Gons- 
lantinople, ce n'est pas en Asie qu'il faut l'aller cher- 

(1} Op. H. Ep- ad Julium PHug. SI7. 

(3} (^ H. n. ExbwtatiD Tiri cojwdam deeUiaïMi ad principea ne in 
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cher, c'est aa-delà des Alpes, en Italie, à Rome (1)! 
Mais TOUS tremblez sous la menace des foudres pontifi- 
cales. Hé! craignez la colère da Christ, et méprisez celle 
du Florentin ! » 

Soit que les écrits de Hatten aient eu quelque inflaeace 
ma les priaces assemblés, soit qu'ils exprunassent bien 
tout ce que chacun pensait alors ; il est curieux de re- 
marquer que la dièt^ d'Àugsbourg répondit 9U discours 
dn légat par des griefs qui sont comme récbo des pa- 
roles du poète-orateur, et que. de tous ses conseib, elle 
embrassa les derniers snr la croisade et la dime, en re- 
fusant de faire l'une et de payer l'autre (2). 

Restait à Hutten de peursuivre de sa verve satirique 
le légat et le Saint-Siège frustrés dans leur espérance , 
et cette diète impoissante, comme l'étaient toutes celles 
de l'Allemagne pendant cette époque d'anarchie. 11 le 
fit peu de temps après dans une pièce qui participe de, 
l'esprit grec et de l'esprit allemand, qui tient le milien 
entre les dialogues de Lucien alors fort goûtés , et les 
Fastnachtspiel si communs à cette époque, le dialogue 
intitulé {Inspicientes) les Spectateurs (3), 

< Il prend un jour fantaisie au Soleil et à Pbaéton 
d'arrêter un instant la course de lenr char de lumière, 
pour examiner ce qui se passe dans ce petit eoin du 

(1) L. c. Turcam proDJgare Tiiltis ? Lauda proposltum, sed Tehementer 
verew ne erretb in Domine. Inllaliaquterite, non in Asia. 

(I) V. Ranke, t 1. Bbhrire de la réTormatiaiL 

(S) Op. H. ui, SU. Huldericbi Hutleoi equitis dialogus qui iuscribitui i 
Impicicata. Inicrtoeulores Sol , Pbaetoo et GaieEaDUB Ugatus ; la LradnctioD 
allemande au cinquième volume. 
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monde qu'on appelle l'Enrope. Grande surprise d'abord : 
il n'y a plus eu Italie ua seul homme qui sache endosser 
une armure , manier une lance et garder son rang dans 
une bataille. Ne reste-t-il donc plus rien de la race ita- 
lienne? Pour les Allemands, ils seraient bons soldats 
s'ils savaient combattre autrement qu'après boire , et s'ils 
pouvaient achever une chose commencée. Les Espagnols 
aguerris, disciphnés, confiants, sont de tous les plus 
pillards j mais le toI est aussi naturel à l'Espagnol, la 
boisson aux Allemands et la rose anx Italiens , qu'aux 
Français la vanité. 

» Après avoir lait ces premières observations, le So- 
leil et Pbaéton fixent leurs regards sur une ville alle- 
mande toute pleine de tamulte , oii tout un peuple d'hom- 
mes d'armes et d'hommes de robe va , vient , s'assemble, 
se disperse , boit à pleins verres et dispute longuement 
an milieu du bruit. C'est l'assemblée des princes et dé- 
putés de l'Allemagne à Augsbonrg (1). Ils paraissent ne 
pas se conduire autrement an conseil que sur le champ 
de bataille, car on en voit seulement quelques-uns 
à l'air austère et grave, parés du titre de docteurs, 
tenir le langage de la raison, et ils ne sont écoutés que 
lorsque les aob'es sont à jeun. 

> Mais voici une pompeuse procession de personnages 
véUis de poupre et d'hermine que la foule suit à longs 
Cots. Le légat Caïetano marche en tète; son visage, ses 
yeux, son port, tout eu lui annonce l'onction et la piété. 
D'oii vient donc cependant que le peaple le regarde de 



(1) L. c SIS. Venmi motus in Germania qui... conûlium at principuu 
Kpopuli Gcrmaniz. 
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trams? C'est que le légat est encore Tenu demander la 
dtme des biens d'Allemagne , et qoe le troupeau se lasse 
enfin d'avoir nn pasteur qui ne songe qn'à foire tondre 
ses brebis et non à les faire paitre. Aussi Caîetano a-t-41 
t'air d'nn enfont à qui on a Até le pain de dessous la 
dent. Il est vom les poches grosses d'indalg^ees et de 
dispenses; ponr la première fois il s'en retonrnera la 
bourse vide. Voilà qui remplira bien d'eSroi les Bomaîm. 
Ils n'sHrairat jamais attenda cda des Âlleoiands, ces 
barbares, comme ils disent i\). 

* Barbares en effet , les Germains qui ne veident phs 
se laisser piller, et chez qui les iionnes mœurs, la loyaaté, 
la pudear, la constance fleurissent encore! Bi&t plos 
ciTilisés sont les Italiens , perdus de luxe, légers comme 
des femmes , et chez qui la ruse et la malice oat rem- 
placé tonte bonne foi (2). Ces barbares du lord snaient 
bien préférables aux peuples les pins ciTilisés si lesrs 
repas , malhenrensement , ne ressemblaient à ceux des 
Centaures et des Lapithes (3). Quelle race l'Italie eppo- 
serait-elle aux Saxons, ces rt^nstes enfants dn nord, 
sains de corps et loyaux d'âme ; qui ne connaissent en- 
core ni les médecins ni les avocats, inoETensib et invin- 
cibles à la fois, pacifiques et belliqueux; ils seraient les 
premi«'s de la terre s'ils ne pratiquaient trop SdèlemeDl 
une partie de leur fameux proverbe : Le toir boire et l* 
matin délibérer. Chez ces barbares, l'homme a confiance 

(1) t. c. 519. Meqae enini creditom est audere boc bsrban». 
(1) L, c Snntenim mollitlie et luin perditi ; ddnde leritas est et inconf 
tantla plMqQam maUdiris. 
(3) S20. Cenlaarorum videre conviTium milii videor et Lapithanun. 
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en rbomme, le commerce est sincère, exempt de fraude, 
et se foit à la tme do soleil (1). Dana l'Itabe civilisée, 
rambitioo, l'envie, la baine, eogendr^it la fraaâe, 
creosent les naines souterraines, anaent chacun éa poi- 
gnard oa do pmson , et font régner partoat la méfiance 



> Le peuple le pins par et le phn fort a cependant 
, été livré à m^â jusqn'k ce jour à la faiblesse et à la 
rose de l'antre ; et U n'est pas «icore bien sûr que le 
légat Caïetano se résigne. et n'invente pas quelque sa- 
percherie DOUTelle ponr tromper la bonne foi de l'Alle- 
magne. L'état des choses qe s'y prête qne trop. L'em- 
pcrair n'inspire phis ni Tespect ni crante; la diète, 
sdOB son habitude , passe des mois à délibérer sans ja- 
mais rien conolore. Les princes , ennemis de l'obéissasce, 
TeskHit çonveroer et s'en montrent incapables ; hérédi- 
taires et électifs, bûtqaes et deros, se blousent et se font 
la gRrre. Au-dessous d'eux , se regardent avec la même 
haïM, la cfaevaterie àaaa les campagnes, et la bour- 
geoisie dans les villes; l'une oioore rude, brave et pau- 
vre, isolée, dispersée dans ses chAteaux seloa la vieille 
eootunK geiminne, mais fid^e gïo^enite de l'antique 
loyauté, ennenûe des mcedrs étrangères, tout occapée 
de chasse et de guerre, souvent même de brigandage; 
l'antre, molle, paresseuse, «nricbie, raouissée dans ion 
même espace eUtonré de mors, infidèle k ta vieille im- 
plicite q«i proscrivait les denrées exotiques et l'or étran- 

(1) SIS. FrandarclndiUaa cOMBdnlsd, oâk> et'iimeliMe confioereselirti- 
ecm, sicos immittere , TCoena propinare , usque dolum medilsri , eorum ne- 
mman fidere , aperte agere nenùoeui , qui poUent hkc puto. 
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ger, avide de ces délicatesses et de ces snperQaitës 
loÎDtaines qu'importeot en Allemagne la corraptioD et 
l'oisiTeté, exclusiTemeot liTrée h l'échange de ses propres 
richesses contre celles d'antroi; deux classes très-bico 
représentées, la première, par Fninz de Seckingen, la 
seconde, par les banquiers d'Augsbosrg, lesFngger, 
et dont l'inimitié infeste et ensanglante toutes les routes. 
Au lieu de chercher à s'exterminer mutnellement, les 
uns devraient retrancher un peu de lear grossièreté et 
de leurs rapines, les autres de leur mollesse et de leur 
avarice (1). 

» Hais le plus grand mal de l'Allemagne, c'est le 
nombre, la richesse, l'inQuence, la corruption du clergé, 
naturel allié de Rome contre ses rivaux. Il y a presque 
autant de pasteurs que de brebis, et plus de la moitié 
de l'Allemagne leur appartient. Tandis que les frères , 
chevilles ouvrières de la tyrannie , enchantent la simpli- 
cité du peuple, se rendent maîtres par la confession de 
sa conscience, et par l'absoliUion de sa bourse, les cfaefe 
de l'Eglise, arcfaevêques, évéques et abbés, oisifs, effé- 
minés au sommet de la hiérarchie ,- oublieux de leur de- 
voir et de leur mission sainte, sacrifient à leurs dienx 
nouveaux : la goonnandise et la volupté. Ponr que l'Al- 
lemagne redevienne une et forte, il faut qu'elle amende 
ses mœurs et que le clergé donne l'exemple. 

Arrivé à cette conclnsion, Hntten termine par une 
hardie bonCfonnerie de Fastnachtspiel : « Le légat ayant 
aperçu le Soleil à la &Teur d'an éclaire! de nuages, fait 
on crime au dieu de ne lui avoir point ménagé en Aile- 

(1) L. c. 5ii et in. C'eat un tableau très-piqoaoi de l'AUem^ie, Sqr|. 
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magae nne température semblable à celle de l'Italie. Le 
Soleil prétexte t'indiscrétioa des astrologues, le désir 
oEBcienx de oe point éclairer les intrigues pontificales; 
puis, le légat se montrant peu satisfait, il s'étonne qa'un 
homme ose lui commander. Caietano objecte son poavoir 
qui embrasse le ciel et la terre ; sur nn doute da Soleil 
qni refuse cette puissance à un mortel , il prépare ses fou- 
dres, et, sur une raillerie do dieu, l'excommunie ipso 
faeio. Phaéton furieux, reprend tes rênes en prodiguant 
l'insulte an légat, et prédît à Rome une réTolte de l'Aile- 
magne et à Caîetano nne fuite honteuse (1). > 

Le dialogue Impieiente$ est, comme on le Toit, pour 
l'état politique à pen près ce que fut ponr l'état littéraire 
de l'Allemagne la satire des Epistolœ obseurorum viro- 
nim; Hntten, daus ce dialogue, fait nne peinture vivante 
et fidèle des discordes, de l'oppression de l'empire, 
comme dans la satire, il a laissé le tableau de l'agi- 
tation littéraire des oniTersités allemandes; il attaque 
Caîetano dans l'un comme il a attaqué dans l'autre le 
prieur de l'ordre des dominicains Hogstraten. Dans les 
deux, il proteste contre le pouvoir ecclésiastique, lii au 
nom de l'indépendance et de la dignité de l'intelligence 
opprimée par la censare et l'inquisition ecclésiastiques; 
ici, au nom de la liberté et de la puissance de l'empire, 
atteintes par les usurpations du Saiut-Siége ! Le sourenir 
classique de la vieille Germanie de Tacite allume ses 
ressentiments contre l'Italie déchue et souveraine encore, 



(1) L. c. 5iO. Hoc Leoui diieris, qui uiù ccmentiores mitlet ddnceps ii 
Germaniain legatos, aliquando vidcMt conjuraUs advemu iniquimi et cra 

ddem paslorem oyes aliqaid se dignum ^ccre. 
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comme la lecture des poètes aiciens l'a irrité contre 
l'igooraDce et la barbarie qui voulaient comprimer l'Al^ 
lemagne. La toate-puissance de l'Église, ses osurpatioiu 
daas tous les sens, panûsseot anui à darge k l'huma- 
oiste qu'ai patriote aUemand. C'est là qu'il voit le mal 
principal de l' Allemagne, cdni auquel il foot apporter 
le plu» prompt raoède. Ses lettres sont plus erfH' 
cites encore que ses écrits. * Si l'Allemagne veut m'éeon- 
ter, écrit-il au comte de Nueaar (arril 1518), en loi 
rappdaot les persécutioas contre ReucUin et les «%i- 
gences du Saint-Siège, avant de oommeaeer omtre 
les Tores une guerre aojoiwd'liui nécessaire, elle pfvtera 
d'abord remède à ce mal intesIÎD. Car k qaoi boa arrê- 
ter l'ambition des Ottomans qoi nous menacent aa-de- 
hors, si nous conserronâ cbez nous cet ennemi (1)1 » 



{l) T. II. Eik ad com. Nuenar. Qaod si me andiat Germania, qaanqiuia 
inferre Tnrcii bèDiUD neceue mt boc tempore, prias tamen hulc inteatiiio 
maki roBedlum apponere, rpiam de italics rapedUonc cogflare auero. Nam 
quid. 
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CHAPITRE III. 



mtia 4> Htia M ■»!> Mkn. 



L a dfCf iM *>ir^"T" Branapi aniiuoa 
E. BulUi. dUiL 



Âa miliea de la fennenution littéraire et politique de 
l'AUemagne, la papauté , en botte aux bostilités des ha> 
maiiistes et accQsée de la décadence de réméré, ne 
pouvait £tre ébranlée cependaDt que par ce qui lai ser- 
vait de base m£me , par la foi , et son autorité ne devak 
être sérieusement compromise qu'au nom du christia- 
nisme. Or, sur ce terrain, la lotte avait aussi cMumencé 
depuis que le moine augustin Luther, le 31 octobre 1517, 
avait affiché plusieurs propositions contre les indulgences 
précbées par le dominicain Jean Tetzel. Hais il s'en fal- 
lait de beaucoup que cette querelle de moines, comme 
l'appelait Léon X , attirât encore toute l'attention qu'elle 
méritait. 

Les humanistes, accoutumés depuis quelque temps à 
se défier de tout ce qui sortait des couvents , ne pou- 
vaient, quoiqu'ils fussent moins mal disposés contre les 
augustins, espérer un allié dans un moine. Hutten qui 
avait accompagné en Saxe, au commencement même do 
débat j l'électeur Albert, s'était exprimé ainsi au snjet de 
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cette affaire daos une lettre écrite an comte de Noenar. 
« Tu De sais peut-être pas qu'à Vittemberg s'est élevé 
une vire querelle panni les moines. Les uns attaquent, 
les autres défendent les indulgences pontificales. Des 
deux eûtes on combat avec véhémence; on voclt^, on 
écrit, on vend propositions, corollaires, conclnsions. 
J'ai répondu à l'un d'eux qui m'a mis au courant do 
débat : Frères, nsez-rous, dévorez-Tons les uns les 
antres (1). » 

A la diète d'Augsbourg, les écrits du chevalier contre 
l'établissement de la dlme avaient eu beanconp plus de 
retentissement, que l'obscnre entrevne où le légat Caïe- 
tano avait essayé d'obtenir da moine angnstîn une ré- 
tractation. An moment oii celui-ci hésitait, tremblant, 
et écrivait encore au pape, en sortant d'Augsbourg , 
qu'il s'en remettait tout entier à ses décisions, Hutten 
avait publié le livre qui devait, quelques mois après, 
dessiller les yeux de Luther et lui &ire douter si le pape 
n'était point l'Antéchrist lui-même (3). Quand la Intle 
même commença il s'enga^r plus vivement, àlafindel518i . 
que Luther, d'un cdté, laissa les discussions sur la grâce 
et les indulgences pour substituer résolument l'autorité 

(I) T. n, p. JtlS. Wutemberpe altéra Bdiertus sammi pontiDcb ancloti- 
tatem iiuarreilt bctio, Magnis tiiibos eertatur. Vendnatur propodtiooei, 
corollaria, coDcliuiona. Ipse de hoc netolio, certior taeta», a quodam n 
fntrOnis, boc illi respondi i Consnniite at cODsomuniiii. Opta enim nt 
penJnaduime se contersot. 

(S] Lutheri epixt. Habeo ia manibiu donatioiiem Conitantini a LauTenUo 
Vallenù constitutam', per Huttemini éditant, Deiu bone, ipiatilE md tene- 
bm, sen DeqnitiEe Romanensiain t Ego sic angw" "t pnqie nm dobitem, 
papam esse prope Antechrutum, 
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de rEvan^ile à celle du Saiot-Siége, et que, de l'autre, 
JeanEcketPrieriaspublièreDt, I'ud sod de prtmatu Pétri, 
l'astre soa lirre sur le Saint-Siège oii il voyait dana toutes 
les puisâaDces temporelleB une sabdlTÎsioD du pouvoir ' 
pontifical, Hutten se contentait de dire encore avec une 
certaine négligence : ■ Jean Eck pourfend Carlostadt , 
mon compatriote , un bon théologien ; il a guerre aussi 
avec Luther et Luther avec beaucoup d'autres; Toici 
messieurs les théologiens qui s'entre-décturent (1). > 

Cependant cette opposition théologique contre Borne 
qui continuait le mouvement de la renaissance en Alle- 
magne, en remontant des Pères mêmes à saint Paul et à 
l'Évangile, comme Ërasme avait remonté des scotastiqaes 
aux Pères , et qui corroborait d'arguments religieux la 
résistance de l'Allemagne contre la suprématie romaine, 
ne pouvait manquer de voir bientôt se fondre en elle 
les deux oppositions littéraire et politique et, par con- 
séquent, d'atUrer un de leur plus rude champion, l'hu- 
maniste chevalier. 

Hutten, devenu le courtisan d'an prince ecclésiastique, 
y semblait d'abord peu disposé, l'archevêque .électeur 
Albert, auquel le pape avait accordé une part du pro- 
duit des indulgences pour payer les frais de son pal- 
liom, voyant dans Lnther un ennemi personnel. Mais le 
caractère indépendant de Hotten ne pouvait longtemps 
s'accommoder, malgré tontes les bontés de l'électeur 
Albert, de la position qui lui était faite. Il avait déjà 
débuté assez singnUèrement, au dire même de Pirkhei- 

(1) Ep. ad Pirfc. t. m. Eckius proscidit Cariottadium, citcui meuin, 
prtrijiiDi theologum; eidem cnm LuUiero hélium est, I.uthero cum multli. 
En viras theologos, impaclis muiao geminh seconcerpenKs. 
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mer, dans sa carrière de coarlisan, par one petite sa- 
tire contre les cours intitulée Misaulus, petit dialogue 
entre deux courtisans, l'un jeune, entrant dans la car- 
rière avec toate la naïveté et les espérances d'un débn- 
batant, Castus; l'autre, arrivé au terme de la sienne 
avec tous les mécomptes et les désappointements d'une 
ambition trompée, Aftiaulus, l'ennemi de la cour; œu- 
vre qui tenait à la fois du de \Curialmm miserHi d'i£nea$ 
Sylvins, du dialogue de Lucien sur les gens de lettres à 
la solde des grands (1), et de la JVe/' des Fous de Sé- 
bastien Brandt (3). 

Ce n'était point que le sort de Hutten fût celui qu'il 
dépeignait dans cette satire de la manière suivante : ■ An 
premier son de la cloche , le matin se lever comme an 
coup de la foudre, se tenir debout à la porte du maître 
attendant avec anxiété ce qu'il va commander, épiant 
religieusement ce que signifient le mouvement de ses yeus 
et le hochement de sa tête ; à chaque rencontre du prince, 
rougir, p&lir, trembler; avoir la tête toujours nue, le 
genou prêt à fléchir ; toujours craindre, dissimuler, 
servir, s'observer, flatter; n'avoir rien à soi, ni son 
temps, ni son couvert, ni sa personne, ni sa pensée; 
telle est la condition du courtisan (3). 

{l)Fnit>en, dana une iKtre à Thomas Honu, lui annoitM, enlnien- 
Tajant ce petit dialogue, qu'il ; verra renaître l'esprit de Lndei) InlHnËme; 
■ Benatum in hoc Ludanom dices, ubi iUius aulam , Igtidimimuin dialo- 
fum legerû. » 

(3)0[C H. m. MisBulus dialogua, loterlocutores, Casliu, HiMu]iu,'18. 

(3) L. c. SO. Ad gubitum ^DtiDaabuli plauwiin, quasi ftiliMue territum 
^ceiilirei ad Butnmi illius Tores cousistere, ibiquenon taotum quid ilte 
jubeat, sed et quid riulu signiGcel aut digilo crepet, rdigioie et ad amie' 
tatem usque otMerrare. 
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» HaU la TÎe de cour lui semblait une mer agitée, 
trompeuse , exposée aux vents dangereux de la fausse 
amitié qui parait enQer la voile du courtisan pour le &ire 
éctiouer plus sûrement, de la calomnie qui l'écarlaot sans 
cesse du port, rend vains tons ses efforts, et de la trahison 
qui creuse au dessous de lui l'abîme oii il va tomber (1). 
la colère, les soupçons , l'inconstance du prince, son 
aSabilité, l'intluencie du confesseur qui dispose de la vo- 
lonté du maître, lui semblaient autant d'écueils de Gha- 
rybde , de Scylla < qu'on ne pouvait éviter qu'en cédant 
au souffle de la contagion qui pousse tons les autres sur 
cette mer orageuse , et en appelant à son aide la flatterie 
qui prépare les abords de la faveur, l'ambitioD qui ne 
r^nle devant aucuo moyeu pour se frayer sa route, la 
prodigalité, la corruption, la débauche. 

Il craignait peut-être aussi de ne point arriver au port 
de la faveur, en voyant tant de princes prodiguer leurs 
dons en aveugles, à des scribes qui les enrichissent de 
procès , à des Frères de tout ordre qui tiennent leur 
oreille, à des colosses , à des athlètes à la barbe et h la 
taille menaçantes , dont l'escorte les Êiit admirer et 
craindre ; et enfin de ne rencontrer au bout de cette 
navigation pénible que le mépris et la pauvreté. » 

Hntten d'ailleurs n'avait point trouvé dans l'électeur 
de Mayence tout ce q&'il avait espéré. Après avoir cru 
devenir le conseiller du prince, gagner celui-ci à toutes 
ses opinions, il s'était vu obligé, à la diète d'Àugs- 

(1) L. c 31. Recte aie mare. Et ù libet, idde Tyrium mare, insardam, 
inslabile, repente turtMtaiii, ÏDComUns, veolis oppositum, plénum péri- 
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bourg, de voiler noe partie de sa pensée. Après avoir 
moDtré la vraie cause de la promulgation des iodnl- 
gences, il voyait l'électeur Albert permettre ta vente 
pour participer aux bénéfices. Au moment même enfin 
oii , après la mort de Uaximilien , il s^agissait de donner 
UD nouvd empereur h l'Allemagne (1519), et où Fran- 
çois I'" et le jeune Charles d'Espagne briguaient la cou- 
ronne, il était témoin, à la cour de Télecteur même, de 
tontes les intrigues , de tontes les corruptions qu'il flé- 
trira plus tard, et qui livraient alors l'empire à beaux 
deniers comptant (1). 

Un trait qu'il ne put retenir, dans ce momrat critique, 
contre Caïetaoo, qui paraissait d'abord fovoriser Fran- 
cois P', fut son premier acte d'indépendance. Dans son 
premier dialogue, intitulé la Fièvre (Febris Prima) (2), 
il recommanda h. cette hàtesse inconmiode qui désirait, 
suivant les vieux usages germains, la maison de quel- 
que voluptueux pour anberge nouvelle, l'hdtel Toi&ia 
occupé par un Romain, le légat pontifical, Caïetaoo , 
Tenu tout exprès pour troubler l'Allemagne ; celui-là de- 
vait faire bien son aOkire. Il couchait dans la poupre, 
et mangeait dans l'or; il vivait si délicatement, qu'à son 
sens , il n'était pas un Allemand qui pût se vanter d'a- 
voir un palais; il condamnait les perdrix et les grives 
parce qu'elles ne ressemblaient point à celles d'Italie, 
faisait la grimace en mangeant le gibier des forêts aile- ' 
mandes, trouvait le pain sans saveur, et, en avalant le 
vin du Rhin , pleurait de regret celui d'Italie. 

(1} T. T. Vermahanng an die siadt Wonns, 

(1) Op. H. ni, 107. Febris prima, dialogua. Iat«rl<Kutores,HuUen et Febris. 
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Qaoiqae la fièvre eût refusé de s'aventurer dans un 
hàtel oU elle avait entendu les laquais se plaindre de 
n'avoir point le Décessaire, et oii elle craignait nn hoimne 
revêtu par le pape d'anssî grands ponvoirs; l'électeur 
de Mayence Albert crnt prudent , dans des circonstances 
aossi délicates, d'éloigner pour quelque temps le sati- 
riqae de sa conr, et décida ainsi du sort de Hatten. 
« J'ai assez de la cour, écrivait celui-ci au ccHiunence- 
mentde Iâl9 àËrasme; cen'est point mon affairede rester 
avec avec ces babilles de pourpre; le prince est assez 
bon pour me continuer ma pension partout oii il me 
plaira d'aller (1). » 

La part qu'il prit alors il la guerre que faisait le che- 
valier du Rhin, Franz de Seckingen, devenu le chef de 
la ligue sonabe, à Ulrich de Wurtemberg, son ancien 
adversaire, la connaissance de ce célèbre et redouté 
chevalier, réveillèrent en lui tous ses instincts de lutte, 
et le préparèrent de pins en plus an râle qu'il allait 
joaer. ■ Si la guerre me dévore, écrivit-il à 'Érasme, au 
milieu des camps, fais au moins que la postérité n'ignore 
point mon amitié pour toi et mon dévoâment à ta cause 
des lettres (2) » 

■« Qu'entends-je? lai répondit celui-ci, Hutten, tont 
couvert de fer , affronte les combats; c'est bien pour la 
lutte que tu es né , toi qui ne laisses reposer la plume 

(t) Ad. Er. episL m, lie. Pertaeaam est «olit i Ita nihil mihi GonTenil 
cura purparatis islîs. Impetraiisse lideor a principe, ut abl ubl sin, atlpen- 
dio me proseqnatur. 

(3) L. c. Si me devoravlt illa pugoa, tune tu Tac, ue ignorel vel sludium 
en^ le meum posteritas, et me luis immortalibus litleris «hisse saltcm 
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et la laDgue que pour saisir les armes de Mars (f). 

Ce fut au son de la trompeUe, eo prenant Tubingœ 
avec Seckingen qa'il lança contre Ulrich de Wartem- 
bergon dialogue assez médiocre, intitalé le Ttfran Pka- 
taria on U Passagt. et écriTit ii François i'' one lettre 
dont la fraDchise de langage, d'un chevaliOT à qd roi, 
touchait de près à l'outreonidance (S). 

Si dans la Sonabe, ee paradis de la terre, il fut asses 
heureux pour sauver du pillage, dans la ville de Stutt- 
gard prise, la maisou du vieux Beuchlin, qui lui ap- 
pliqua, dans sa. recouDaissance nu pen railleuse, à Ini 
et à Seckhîngen, le nom de fléau deDien (3), il éprouva 
plus de aatislaction encore à forcer les dominicains de 
Cologne, par les menaces de Seckingen, à payer les frais 
et dépens auxquels ils avaient été condamnés par la sen- 
tence du tribunal de Trêves. 

Bevenu à Mayence après les fatigues de l'expédition 
de Sonabe, Uutteu hésita cependant encore quelque 
temps. Au moment d'attaquer Borne, les croyances que 
lui avaient enseignées les théologiens, auxquels il avait 
fait unes! rude guerre, revinrent à sa pensée; au moment 
de s'exposer encore à la misère, à la persécution, la 
douceur d'une vie modeste, paisible, assurée, lui appa- 
rut un instant avec tous ses charmes. Érasme venait d'é- 

(1) Ep. Erasmi Uutteno, Plane Tideo te bello natam , qui non calama 
tantum et lii^a , led et in matoftiis annis putnea. 

(S) Op. H. II, 13e. EpisL ad Franc rfg. 

(3] Lettre d'HuUcn à Erasme, m, SOS. Prodamatio id eierdtu. Cap- 
nionis penatibus ne quis iinceaL Nos salulando, tlaeellum Dei appct* 
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crire encore à sa louange à l'électeur Albert. L'oracle 
des lettres, à cette époque, augurait très-favorablemeDt 
de l'esprit de Hntten ■ qui pouvait devenir la gloire de 
sa patrie, si Dieu lui prétait vie et si Sa Grandeur lui 
continuait son appui, car l'âge, eu apaisant son feu, en 
tempérant son abondance, rendrait son génie plus parfait. > 

Cette hésitation apparaît déjà dans une lettre oii le 
ebevalier, an milÎMi de la guerre de Souabe, exprima 
à Frédéric Piscator le déùr du repos et celui d'une 
épouse qui prit soin de lui. « Qnelqnes-uns, dit-il, 
me précbent les biens du célibat, les avantages de la 
solitude j mais tu me connais, je ne suis point capable 
de vin-e seul; il faut que j'aie où me délasser de mes 
inquiétudes, où verser mes soucis-, une compagne enfin 
avec qui je puisse Eaire trêve à mes travaux sérieux , 
et apaiser l'ardeur de mes pensées par de plus douces 
canseries et de plus agréables délassements. Trouve-moi 
une épouse; tu sais comme je la veux : jenae , belle, 
bien élevée, sage, enjouée, patiente; riche, je n'y tiens 
pas beaucoup; noble, la femme de Hntten le sera tou- 
jours assez (1). » 

Mais la lutte toute morale que Hutten soutint avec 
lui-même éclate tout-à-fait dans le dialogue intitulé 
Fortuna, satire d'une tristesse un peu sérieuse, inspirée 
par la lecture du Plutus d'Aristophane , et où l'antenr 

(1) Ep. ad Pisc^ 157. Teaet me quoddam tranqiùllitatù de«d«rium. Ad 
hoc opus more eat. Itosti mores. Nod facile BOlusessepoisiuu, nenoctu qui- 

dem Da mihi morein, da veonslam, adolescenlulani, probe educalam, 

hilarem, verecundam. patieDlem. Divilias apn quatro. et ad genusquod 
perlinel, satis Dobilem Ailuram pulo quxcumquc UulleDo nupseril. 
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ne rit qu'à travers les larmes du regret et les angoisses 
du doute. 

PauTçe encore et sans ressources, à plus de trente 
ans, obligé, avec nn caractère indépendant, de vivre 
des bonnes grâces d'un prince, Hutten, après avoir de* 
raandé à la Fortune ( 1 ) une femme jeune et beite et quel- 
ques milliers d'écns, de quoi vivre seulement en repos 
et soutenir son rang, entame avec la déesse avengle et 
fort ergoteuse une discussion snr la Providence. 

On pourrait croire à ce sujet l'esprit de Hutten en 
proie aux mêmes doutes que ses misères lui avaient ins- 
pirés déjà en Italie; il n'en est point ainsi cependant. 
Pen satisfait d'une plaisanterie de la Fortune qui ne sait 
point, ayant été privée de la vue par Jupiter, s'il est une 
Providence pour redresser ses propres erreurs , Hutten 
ne laisse point la déesse païenne plaider victorieusement 
la cause du hasard, et l'arrête par plus d'une objection. 
a Si c'est elle qui distribue les biens et les maux, c'est 
Dieu qui la guide (2), dit-il^ si l'inégale et injuste dis- 
tribution des peines et des récompenses ici-bas semble 
indiquer la main seule du Lasard , Hutten en appelle à 
la vie fnture qui doit rétablir la balance (3). 

» Ce n'est point qu'il ait très-grande confiance dans 
les tliéologiens qui veulent rendre grâce à Dieu des 
biens et des maux, sous prétexte qu'il éprouve notre 

(l)Op. m, 3k9. Forluna, dialogua. Iterloculores, HuUequs et Forluna. 

(1) Tu qnideai das, sedie modenlur Deus, nec dare tu autaufene, loA 
illo penniUente, quicquam pot«e.- 

(3) L. e, Benefecla non remuncrat hic Deus neque tfere punit quœ maie 
roniDUtaiU hnmines, sed in iilam sempilnnam patriam et Itaturam vitam 
resercal judicium lioc. 
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Terta on exo^^ nob« patience, qu'il accwde ses kreurs 
ba méchant pour le ramener, et maltraite le bon pour 
le rendre meillear. Ces doctenrs en effet ont, selon Inl, 
nn expédient plus facile pour absoudre la Providence , 
c'est de condamner tous les malbenrenx et de louer tous 
les heureux dn monde. Et d'ailleurs ce sont ces mêmes 
théologiens, arbitres entre l'homme et Dieu, contemp- 
teurs apparents des richesses, qui sont consumés tonte 
leur vie de la soif de Por (1). > 

Hatten cependant ne se jette point pour cela dans les 
bras dn hasard , il a confiance encore dans l'efScacité de 
la prière et dans l'effort de la volonté humaine qui flé- 
chissant la destinée en font la ProTidence, pourvu que 
la prière soit raisonnable et l'action courageuse et per- 
sévérante. 

11 s'en rapporte là dessns aux paroles d'un sage an- 
cien, de ïénopbon, selon lequel il ne faut demander à 
Dieu que ce qu'on est en droit d'obtenir, c'est-à-dire 
ce qu'on travaille à gagner-, et fuir l'exemple de ceux 
qui veulent rester vainqueurs quand ils ne savent pas 
Intter, et conduire un navire à bon port quand ils 
ignorent l'art du pilote. Prier Dieu qu'il nous accorde 
un esprit sain dans nu corps sain (ut sU metu sana in 
cor pore $ano), voilà, selon lui, la meilleure prière. Le 
travail pent-ètre alors ne sera pas sans récompense , car 
le poète Epicharme l'a dit : C'est au prix de la peine 
que les dieux nous vendent tons les biens. 

Tuv Tcovuv no^kouaiv d^jhv ■nawrx t ayxia Gtot 

Hutten s'éloignait ainsi également du &talisme provi-> 

(1) L. c. 3S0. Audi Tero qua eubiiliiate etenlus raiiouem adfëniDt 
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deotiel et da scepticisme absoln; il anÎTait anx mêmes 
coocloBiODs daos le discours qu'il écriTît après la délaite 
d'Ulrich de Wurtemberg où il chercLait un easeîgne- 
ment moral. 11 s'est pas assez superstitienx, dit-il, neque 
ita iuperilitio$m eue velim, pour croire que la Provi- 
dence ait tout fait, mais il ne loi enlève pas non pins sa 
juste part. 

«c La justice est satisfaite , dit-il , les Hutten et les Ba- 
varois sont vengés , la Souabe délivrée d'un tyran. Il &iit 
eu rendre grâces k la justice de Dieu qui l'a voota, 
mais aussi au courage de l'homme qui loi a servi d'ins- 
trument; car aucun acte de la volonté divine ne se réalise 
eu ce monde sans l'interventioD humaine. La victoire est 
de la ToioQté de Dieu et de notre fait, de son conseil et 
de notre labear, de son pouvoir et de notre œovre; Dieu 
n'aide que ceux qui font effort, et ne tend la main qu'à 
ceux qui meuvent le bras, il a mis tout au prix de notre 
sueur. Celui-là est un sot qui demande que Dieu tra- 
vaille pour lui sans se mettre h l'œuvre , et qui espère ob- 
tenir par la prière ce qu'il faut gagner par l'effort (1). » 

L'esprit de Hutten, en garde contre la scolastique, 
mais ne se livrant pas entièrement au paganisme, peu 
eonOant dans les enseignements des théologiens et dans les 
sophismes de la Fortune, mais n'ayant plus que quelques 
apliorismes de la sagesse antique oii se rattacher, était 
donc comme prédisposé à recevoir une croyance non~ 



(1) Op. H. m, IflO. 1d Ulr. Wurtemb. oratio quinta. lia itostnim est l^c- 
tum, ut DeiritauUnitas, hujosconiilium, iiosta- Ubor, huju» an^icium, 
noster ductus, bajiu potestas, oostra operï, hujus gloriii , nDstnim wla.-- 
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Telle. L'aventarenx chevalier D'était point de natnre à 
teoïr compte des calculs de l'intérêt personnel, des 
craintes et des désirs qoi l'agitaient. A la fin da dialogue 
intitulé Fortuna, il prend décidément le parti oii son 
caractère, sa passion 'l'entraînaient irrésistiblement et 
étouffe soua te sarcasme ses lâches hésitations. 

Puisque Jupiter ne se mè\e point de marier les gens, 
il demande une dernière fois à la Fortune quelqu'un 
de ses dons. > Ëhbîen, tiens-toi donc près de ma roue, 
lui dit celle-ci, mais prends garde; de la corne qoe 
j'agite sortent le-s biens et les maux. — Je sais prêt à tout. 

— La Fortune lève le bras la couronne impériale. 

— Hntten se r^ule A Charles-Quint. — Second 

coup de la fortune.... Une femme jeune et riche.... Elle 
a suivi l'éclat, l'or a été rejoindre l'or. Pendant que 
Hotten inTcctive la Fortune, un orage dévaste son petit 
patrimoine. — C'en est fait, Hutten renonce k tous les 
biens; il demandera seulement an Christ une âme saine 
dans un corps sain. En disant adieu è la Fortune, i) la 
regarde cependant d'un œil de regret. — Eh bien, quelle 
demande encore? Une antre jeune fille te sourirait-elle? 
la veux-tu pour épouse? — Adiea, cruelle, je ne veux 
pins m'exposer h tes insultes. » 

Les encouragements ne manquèrent point d'ailleurs à 
Hutten pour vaincre son indécision. Otton de Brunfels 
nous apprend que de tous côtes, d'Italie, de France, 
de Bohème, un grand nombre de princes, de savants, 
d'évéqnes même , l'excitaient alors par lettres à conti- 
nuer la lutte. Hutten avait, dit-il, plus de deux mille 
de ces lettres qu'il se proposait de puhlier sous le nom 
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dtEpiitola famiUare» (1). D'ailleurs, après avoir craint 
OD moment de voir un roi de France, le âls aloé de 
l'Ëglise, l'ancien souliea do parti gaelfe, devenir chef 
de l'empire germanique, Hatten aaloait avec joie, dans 
Charles-Quint, prince antricMen, nn triomphe national , 
dans le roi de Naples, le principe gibelin; il prenait 
confiance dans celni qni devait en partie son élection k 
la voix de Frédéric-le-Sage et il nne manifestation dn 
condottiere Seckin^en (2), surtout dans le frère du roi 
Ferdinand, dont Érasme loi promettait toute la bienveil- 
tance ; et il pouvait espérer gagner contre la bartiarie 
les maîtres dn monde même. 

An mois de septembre de l'année 1519, en eBirï, 
Hntten abandonna résolument Mayence , la ville d'or, 
et les doubles eaox du Rhin et do Mein qai apportent 
si facilement des nouvelles de toute la Germanie , pour 
se retirer, loin de toute influence, à son château héré- 
ditaire de Steckelberg , avec ses presses , et continuer 
de là, dans toute la plénitude de son iadépuidauce, la 
Intte qu'il avait entreprise. 

Une lettre écrite à ses deux amis, Eoban Hesse et 
Pierre Aperbach (3), leur annonça sa résolution ^ il pré- 
pare, y dit-il, les plus véhéments et les plus libres des 
libelles qui aient encore été lancés contre les sangsues 
de Rome, encourage ses amis à travailler à la liberté 
de l'Allemagne, et regrette de n'oser accepter Luther 
pour compagnon dans cette œuvre, à canse du prince 

(1) V. Resp. Ou. Brunf. Op. Huit. t. 

(!) V. la Bii^raphie de Seckingen de MuDcb. 3 toI. Îd-S'. 

(3) T. III. Ep. ad Eob. el Pet. Apwb. 
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Albert qui s'ioiagiDe k tort, selon iai, être en cause 

dans cette affaire. 

Cette fois, es effet, il aborda directement les points 
qn'il n'avait fait que toucher dans ses différents écrits, 
et engagea les hostilités sar tonte la ligne. Il pro- 
testa à la fois, au nom de la liberté de la pensée, an 
nom de l'indépendance politique et de la liberté de 
conscience, contre l'autorité romaine. Non-seulement il 
réclama la séparation du pouvoir spirituel et du tem- 
porel , même la snprématie de l'empire sur le sacerdoce, 
mais il commença, quoique timidement encore, à porter 
la discussion sur les points délicats de la discipline et 
des dogmes de l'Église intérieure. Le point de vue de 
l'écrivain impérialiste, qui avait pour dessein de relever 
le pouvoir central et de rétablir l'unité de rAUemagne k 
la Êtreor d'une rénovation politique et rdigieuse, domi- 
nait encore tons les autres , mais il leur fit leur juste part. 

En éditant, et en dédiant i l'archiduc Ferdinand, pour 
être présenté à son frère Charles-Quint, comme une leçoD 
dupasse, un monument de son droit, ^ une règle de sou 
devoir , un recueil de lettres écrites au xi* siècle , sans 
donte par un certain évéqne de Nanmbonrg, Waltram, 
écrivain impérialiste , sur la Cotuervatùm de l'uniU de 
VÈglise, et la Querelle de Henri IV et de Grégoire VU 
{De unilaie Ecclenœ coruervanda, et echismate quod fuit 
interHenricvm IV.imp., etGregorium VII. pont, max.), 
Hntten avait pour bot d'exciter l'empire à reprendre 
chez lui cette plénitude du pouvoir temporel que le pape 
et l'Église lui avaient enlevée (1). 

(1) Op. HntL m. Sis. 
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U ne poa?ait mieux Eaire en effet que de remettre an jour 
ces lettres écrites avec la plus grande liberté, au fort 
même de la lutte du sacerdoce et de l'empire sar les 
investilures; elles réveillaient, avec énergie, les ali- 
ments ^ toujours noHTeaax, que l'empire avait Eût valoir 
alors eoDtre la papaaté; c'est-à-dire, dans l'ordre poli- 
tique, la prédominance de la couronne impériale, basée 
sur la tradition et sur des faits accomplis , le droit na- 
turel de disposer soi-même de son propre bien, du 
patrimoine national de l'empire j et, dans l'ordre moral, 
la mission spéciale, distincte, du pooroir temporel et 
du pouvoir spirituel, leur délation divine, immédiate 
et ^)e, et le détachement terrestre qu'imposent à l'état 
ecclésiastique sa nature et sa loi ; elles ajoutaient à tons 
ces arguments la force de conviction d'un évéqae, qui 
écrivant peu d'années après que la domination impériale, 
dans la personne du puissant Hem-i III, avait été recon- 
nue sans contrôle, mémeen Italie, sur l'élecHon et l'inves- 
titure du Saint-Siège, voyait, pour la première fois, 
Grégoire TU proclamer, d'une &çoo si bardie, les prin- 
cipes tout opposés de la suzeraineté apostolique ! 

Hnttea avait soin d'ailleurs, dans sa préface, de faire 
sentir tonte la portée, toute l'étendue de ce service, 
tout politique {civile benefactum), il est vrai, mais en- 
core digne de considération, qu'il voulait rendre à l'Al- 
lemagne, en rappelant le caractère vrai, les conséquences 
importantes de cette grande lutte de Henri IV et de 
Grégoire VII. 

« Les empereurs d'Allemagne, disait-il, ont été les 
princes les plus puissants de la terre jusqu'au moment 
on les papes ont prétendu opposer leurs décrets anx 
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constitotioDs^ et distribuer à letir gré les béuëfices ec- 
clésiastiques, donations généreuses de la libéralité de nos 
ancêtres. C'est parce qne l'einpereur Henri IV a lutté 
toute sa Tie contre cette prétention qu'il a été traité 
d'hérétique, poursuivi par les anathëmes du Saint-Siège 
et flétri par les historiens italiens; mais les annales des 
moines allemands prouvent qu'il a'a fait autre chose que 
de refuser au pontife ce que le Christ ne lui a pas donné, 
et de Tonloir conserver l'Allemagne libre comme elle 
était avant lui. C'est k cette source qu'il Ëiut chercher 
la vérité, ainsi que le savait bien ^neas Sylvjus qui a 
détruit quelques livres d'une histoire d'Henri IV trouvée 
à l'abbaye de Fulde. C'est là qu'il faut voir ce jqu'était 
l'empire avant la victoire de la papauté (1). 

» Car depuis, 6 honte (proA pudor)! les empereurs 
allemands ont baisé les pieds d'an prêtre de Rome, les 
ÇermaiDs, comme s'ils avaient été vaincns, sont devenus 
les esclaves des esclaves de la délicatesse et de la dé- 
bauche; et l'Allemagne a été donnée en nourriture à 
l'Italie. De cette époque, en effet, datent les grâces, 
dispenses, expectatives, permissions, indulgences, ab- 
solutions, cas et mois réservés, papaux ou épiscopaux, 
ordinaires ou extraordinaires, toutes ces inventions qui, 
soas prétexte de sauver notre ftme, ont vidé notre 
bourse. U ne tiendra pas à Hnttea que toutes ces prati- 
ques n'aient une fin. Ce n'est pas qu'il veuille rendre le 
pape méprisable; non, il veut Ater de l'image pontificale 
le Êird qui la couvre ponr qu'elle brille de tout son éclat; 
il Teut faire d'un tyran un pontife, d'un roi un père, 

(1) L. c 5SS. Scetere arbitror, Xmx Sjlni , qui pâma Pius AiU. 
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d'oD brigand un pasteur. C'est pourquoi il &it connaître 
la vérité à tons et surtout aux princes^ parler vrai, c'est, 
selon Pythagore, l'action qui rapproche le plus l'homme 
de Dieu^ il n'aura point de reproches à se &ire «t à se 
dire : Malheur à moi parce que je me suis tn, et qne je 
suis un homme dont les lèvres sont souillées (1)! » 

La satire intitulée la Second* Fièvre {Febrii ucunda) (2) 
touchait un point plus religieux; c'était cette fois les in- 
convénients du célibat apparent imposé aux ecclésias- 
tiques, les mis^vs de leurs attachements clandestins qui 
disaient le sujet de la conversation entre Hutten et son 
hâte assez ordinaire la Fièvre. Hutten ne débattait point 
la question au point de vue théologique , mais au point 
de vue moral ; il analysait avec une cmdité de langage 
et une liberté de détails qui rappellent l'auteur des Epù- 
totm obsatrorum virorum, les mœurs déchues du clergé 
et, en mettant ii no leurs plaieirs trompeurs et leurs 
mécomptes, essayait de les ramener des joies inquiètes, 
furtives, empoisonnées qu'ils dérobent, au goût du bon- 
heur assuré, libre, pur qui pourrait leur être permis. 
Dans ces attachements dérobés, il montrait, d'une part, 
l'impudence sans limite, l'humeur querelleuse, la jalousie 
arrivante, l'impérieuse avarice, la trahison railleuse et 
pleine de mépris, la méchanceté qui ne recule devant 
aucun scandale; de l'antre, la passion timorée, la aou- 

(1) I. C Qnid tu PoDtlfican contemptain reddes igitur ? Ego vero mintme, 
Md oden^to ilU fuco, ut vera pontifids enitfat imago Taduii , detiadoque 
eo, quodcQmiiiie illo ind^nmn est, reddam qnod Braigerat ei tyraono pou- 
tiBcem, ei regepalran, ex jure pastorem mnndo rettiluena. 

(ï) V. Febri* lecuiida. Uiali^s Huit. Op. m, p- SS9. 
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mission craintive, le sotipçoD, la prodigalité forcée, la 
connaissance de la perfidie et la penr de l'éclat; tontes 
difformités morales , vices éhontés ou souffrances qui ré- 
sultaient d'une position busse et qui, le plus souvent, 
par un appât mensonger, conduisaient l'ane des parties h 
la misère, au désbonneur, peut-être au crime. Hutten 
concluait à l'abolition du célibat on à la réforme du 
clergé trop nombreux et trop riche pour avoir nne vo- 
cation siocèrç et nne rigoureuse conduite. ' 

Mais de tous les écrits sortis alors de la plume de 
Hatten , la Triade romaine ou Vadiseu» est le plus curieux, 
en ce qn'îl est comme le monument de la rencontre de 
ces trois oppositions qui, parties de points différents, 
de la littérature, de la politique et de la religion, se 
rencontraient dans nne seule et énergique protestation 
contre Borne (1). Dans cette satire, il examine, en effet, 
quel est ce triple pouvoir intellectuel, politique, reli- 
gieox, dont Rome est investie, et comment elle en use 
pour régir les esprits, les intérêts, les consciences dont elle 
s'est chargée. Cette analyse se fait sous la forme d'un 
dialogue entre Hutten et un de ses amis, Ernhoid, et 
conduit ses interlocateurs à conclure que la Trinité 
chrétienne dégénérée au pouvoir des Romains , n'est plus 
qu'une triade de tyrannie , de corrupUon et de simonie 
à charge au monde. Ce thème est développé avec l'abon- 
dance ordinaire a Hutten, et résumé de temps en temps 
d'une manière pittoresque et énergique par un trait de 
satire présenté sous forme ternaire, oii sont associés trois 



(j) op. HutL L m. &t7. Trias romana, dialogus.La IniducUon allemande 
est au dnquiinie Tidume, 
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à trois les vices, les abus, les maux reprochés à la ca- 
pitale dn catholicisme. 

La première attaque de Vadiscus part de l'hamaniste 
contre le pouTOir spirituel de Home. « Hatten avait douoé 
deruièremeot à publier à &(m imprimeur cinq livres doo- 
veanx de Tacite, sortis des presses romaines; celui-ci 
a refusé de le Ëiire, prétextant uoe bulle de Léon X qui 
interdit la réimpression de ce livre pendant l'espace 
de dix ans; ainsi voilà l'Allemagne, qui se procure avec 
tant de peines des livres d'Italie, forcée de renoncer à 
lire l'auteur qui a le mieux mérita d'elle, parce qu'il 
plaît au pape de conserver un monopole â son impri- 
meur italien. En vain Hntten a essayé de convaincre son 
imprimeur, en lui demandant quelle serait sa pensée si 
Borne UB jour interdisait aux Allemands la cnltnre de 
la vigne et l'extraction de l'or. La présence et les me- 
naces du légat ont terrifié cet homme prêt à céder. 
L'autorité pontificale s'appuie surlasaperatition, l'igno- 
rance et la crainte des peuples (1). 

» C'est pourquoi les romanistes s'inquiètent, continne 
Hutten , en nons voyant anssi nous adonner aux lettres; 
ils trouvent que non savons trop de zèle pour l'étude, que 
nous en savons trop déjà, quoique nous ayons beaucoup 
à faire. Ils n'aiment pas surtout nous voir écrire. Baisw 
de plus pour nous de redoubler de zèle et par nos pa- 
roles et par nos écrits, de mettre la vérité sainte an 
grand jour (2). C'est avec une constance pareille que le 
Christ, n'a cessé de s'élever contre les princes des pré- 

(1) L. c 180. Sqq. 

(1) L. c. A35. ScritMDdum est UmeQ, et in lucem ei^da Toritat. 
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très , les scribes et tes pharisiens. Il nous faut marcher 
sur ses traces contre ceux qui font des choses sacrées 
UD objet de ^in , qui substituent les préceptes de l'homme 
à la doctrine du Christ, changent la vérité de Dieu en 
mens(«ige , et prêchent l'ass^Tissement à la créature au 
tieu de l'obéissance au Créateur ^ méchants dans l'ensei- 
^ement comme dans la pratique , qui sont entrés dans 
la bergerie, non comme des pasteurs mais comme des 
loQps, qui ont laissé la voie du Christ, voie de man- 
suétude et de miséricorde , poor choisir cdUe de la ter- 
reur et de la damnation, et nous <Mit ravi, par la pro- 
messe de biens futurs dont ils n'ont pas la disposition, 
les biens présents qu'ils enviaient ! > 

La seconde attaque part de l'écrivain impérialiste, gi- 
bdia , contre l'uBurpation du pouvoir politique par le 
sacerdoce. Hntten rappelle d'abord l'origine du pouvoir 
tempor^ de la papauté, usurpation commise en des 
temps de trouble, légitimée par une donation prétendue 
qu'on mit au jour à one époque d'ignorance et de su- 
p^ïtitiofl. c C'est cependant sur ce fondement, conti- 
noe-t-il, que les roaunistes occupent la ville de Rome, 
nége véritable dermipire(l); qu'ils rejett^d; toute sou- 
niission temporelle, affectent l'empire de l'occident, et 
défendent leurs prétentions les armes à hi main , c4Hnme 
dernièrement Jules 11. C'est, appuyés sur ce mensonge, 
qu'usurpant un droit tout nouveau, ils n'ont plus donné 
la couronne à l'^upercur, prosterné à leurs genoux, 
avant de lui avoir fait jurer l'abandon de Borne et de 

(1) L. c. p. p. M9. Occupantque eo nomioe Remam, ronianl iDperatorii, 
si quis esset , domidlirin. 
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l'empire de l'Italie; que l'an d'eux, plus hardi que tous 
les antres, a exigé de Ghariea IV, avant de le ceindre de 
la couronne, le serment de quitter l'Italie sur l'heare et, 
^'après cela, ne daignant pas même se déplacer, il la Inia 
enTt^ée par un de ses cardinaux, avec défense d'appro- 
t;her de la ville de Borne. C'est en vertu d'une usarpa- 
tion semblable, et pour empêcher la violation d'nne 
prétendne loi qui interdit k tout empereur allemand 
d'être en même temps roi de Naples, qu'à la dernière 
élection encore, le légat CaTetano, qui voulait imposer 
à rAIIemagoe un empereur français, a calomnié le jeune 
Charles, et l'a prétendu faible de corps et d'esprit et 
incapable de gouverner (I). Espérons que le nouveau roi 
ne se laissera pas ainsi jouer et mépriser, lui et son 
peuple. C'en est trop que la nation allemande, celle è 
qui l'on demande le plus, soit à Rome la plus bafouée; 
car je l'ai vu, laïques et clercs, nobles et vilains, fem- 
mes, enfants, marchands, valets, se rient de nous en 
foce à Rome. Il n'est pas jusqu'aux Jnifo, ces esclaves 
de toute nation, qui ne nous poursuivent de leurs épi- 
grammes. Et ce n'est pas a Rome seulement , c'est chez 
nous-mêmes qu'ils nous raillent; en pleine diète d'Augs- 
bourg , n'ai-je pas entendu ce même Gaïetano s'écrier à 
l'aspect de la magnificence déployée par nos princes 
laîqnes et ecclésiastiques : Quels beaux palefreniers nous 
avons à Rome ! Tandis que les princes frémissaient en 
se mordant les lèvres , seul j'ai murmuré tout haut. Mais 

(1) L. c. p. Uih- Nup«r in coodlio principum ausns est criminari Caro- 
lum, ut imperio ineptum, nonnulla illi corporis pariter anîmi inpingendo 
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ee n'était vrairaent que justice de triompher de nous 
après nous aTOir ainsi sounois , et nous méritons qu'on 
raille notre honte (1). ■ 

Passant ensuite de l'empereur , devenu Tassai du Saint- 
Siège, à l'empire lui-ffl£me, Hutten, au nom de l'intérêt 
national, déclare le clergé, le peuple, l'Allemagne en- 
tière soumise à un système nouTeau d'exploitation et 
devenue tributaire de l'Italie. 

■ Quoi ! ces Romains dégénérés ont-ils accompli ce 
qne n'ont pu ùàre leurs robustes ancêtres? Nous ont-ils 
donc vaincus? s'écrie l'interlocateur de Hutten. — Non; 
ils ont laissé là les armes dont ils ne sauraient se servir; 
c'est à force d'adresse, de ruse, de perfidie, en em- 
ployant habilement tantôt les caresses, et tantôt la me- 
nace, en exploitant leur mission sacrée par des jongle- 
ries superstitieuses qu'ils ont atteint leur but. Ecoutez 
l'histoire de cette conquête : Au commencement, tous 
les évéqnes étaient libres , indépendants , égaux , succes- 
seurs au même titre du Christ qui a toujours chéri l'éga- 
lité, détesté l'ambition; mais bientôt l'évéque de Rome, 
sons prétexte de maintenir l'unité dans l'Église chré- 
tienne, a voulu que tous les grands sièges épiscopanx 
dépendissent de lui ; de là l'usage de la couSrmation ou 
sanction pontificale donnée par le pape an nouvel élu, 
et l'envoî du pallium ou manteau , symbole de l'c^ce , 

(1) L, c iSS. Sqq, Penitm nulla oatio, utquos pueii, seata, viri, muliere», 
opiGces, mercatorea, ludiilea, i^obUei, liberi, serri, in summo quos ornses 

ridenl, etiam captiii nalionniD omnium laàxi Quantos, inquiunt, sto- 

bdUrioa Homani babemusl Hoc alii faclum ficmebanl, ego liberius aceusa- 
bam, crebro palam ausurraDs, indignum este hoc nationc non Tioci taolum 
uw, )ed iriuinpbari etiam. 
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délivré aa prix d'un léger présent converU bientAt tsa 
impAt. Il n'y avait pas loio de la coafinnation da prêtre 
d'abord élu k la nominalioii ; le pape a bieotât franctii 
ce pas et, à cette occasioD, le sacrifice de la première 
année da béaéfiee, l'aniiate, s'est joint an manteag. 
C'est ta qaerelle des investitares, long sujet de guerre, 
oîi le Saint-^iége l'a tonjoars emporté, grâce k la divi- 
sion des princes et à l'aSkiblissement de l'empire (I). 

> Enfin l'empereor et les princes ont vonla régler la 
natière d'accord avec le pape , et cm mettre des limites 
à l'ambition et à l'aTidlté pontificale par les concor- 
dats (3). Vaine espérance! diicordem coneordtam! La 
liberté de l'élection ecclésiastiqDe a été maintenoe, dit-on, 
mais l'élévation toojoors croissante du prix du paltinm, 
dn tanx des annates, l'a rendue vaine (â) , car la lourdeur 
de pareils sacrifices est teUe qae le penple , pour s'en 
délivrer , fait élire par les chanoines im éréqae qui poisse 
payer dd sa propre fortune. Le prix dn pallinm dans 
l'archevêché de Hayence, par exemple, a été doublé, 
sans compter les présents k fiiire à celui qui écrit la 
bulle, à celui qui pose le sceau , à celui qui coolectiooDe 
le manteaa. Un vieillard de Uayeooe a vn passer huit 
évéques (4); aussi l'électorat est-il épuisé, et le peuple 

(1) L. c &57. Prinw (Ulendi via ûmulsta pieta» fuisse lîdetur, pnetaide- 
bant Ecde^ nnitatem coiuerrari oportere. 

(!) L. c. A66. 

(S) L. c 436. At liliemm esl, inguit, lobi» episcopos digère; ^eos, 
iDqaam, epJxofot e»e non licet, nui pallia eaumtprius hic; qnœ electioai» 
igitnr libertast 

(i) L. c. A5I. NnncTepertiueMmogiuiiiDiu senei, qui meminit octarom 
ab hoc Alberto vidcre u Mogunliac episcopum , tat paUJa emi una 1d ecdeua 
unfai» hominij actatc contigiL 
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redoute- t-il la mort de l'électeur, moins par l'amour 
qa'it a pour lui que par la crainte d'être de nouveau mis 
à coDtnbutioD ^ car en fin de compte lorsque l'évêque est 
ruiné , il font que le peuple l'entretienne et finisse par 
payer. La prétendoe liberté de l'élet^tion n'est donc que 
le droit de choisir celui qui paraît le plus capable de 
payer ; c'est assez dire que ce n'est pas toujours le meil- 
leur. Il y a trois choses qui épuisent l'Allemagne et en- 
ricMssent Rome : les confirmations, les manteaux, les 



» Si Incratîve qne soitl'élection ecclésiastique, le Saint- 
Siège ne l'a pas tonjours respectée. Trois invitions lui 
ont servi à l'éladw : les grâces expectatÎTes, les réserves 
mentales (resercatto pectoraliê), les mois romains. En 
divisant l'année en mois ordinaires et mois romains, 
selon qu'ils sont laissés à l'élection ou réservés au pape; 
en délivrant d'avance la promesse de succéder à tel 
bénéficiaireencore vivant, ou en déclarant s'être réservé 
in petto le choix du successeur de tel antre b^éficiaire 
mort, le Saint-Siège trouve moyen de livrer chaque 
année, à bon comptes'entend,lesbiens donnés à l'Église 
par la piété de nos pères, h je ne sais quels Romains 
perdus ou à des Allemands serviles, docteurs ignorants 
parés de diplômes achetés, qui ont longtemps étrillé à 
Rome la mule du pape ou celle des cardinaux (1). 

» Si Rome restait encore dans les limites des concor- 
dats, nous n'aurions à accuser que la faiblesse et l'aveu- 
glement de l'empereur et des princes. Mais elle n'a pas, 

(1) L. c. &59. Sqq, 
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encore trouvé assez large la brècbe faite à l'électioa 
libre. Autrefois Borne ne cooGnnait qu'aux arcbevéchés, 
évéchés, grands bénéfices, elle veut étendre aujourd'hui 
ce droit sur les décauats, prébendes, canonicats. Un 
grand nombre de bénéfices qui étaient Indépendants des 
grâces expectatives y sont maintenant soumis. Pour élu- 
der la distinction des mois, la curie romaine défend à 
l'ordinaire de confirmer une élection faite avant qu'un 
mois ait suivi la mort du bénéficiaire, ou bien elle cite 
à Rome, sous un préteste ou sons un autre, les déten- 
teurs près de leur fin ; s'ils ne meurent pas dans les 
mois réservés, ils meurent sur le domaine de l'Église 
-romaine auquel cas leur béoéGce revient au Saint-Siège^ 
ce qui est le but de la citation à laquelle il est quelque- 
fois dangereux de se rendre (i). 

» N'est-ce point f^sez? Le Saint-Siège peut déclarer 
serviteurs siens tels dignitaires qui achètent chèrement 
ce titre , et dont les biens à leur mort reviennent à la 
carie. Il peut donner en commande telle province avec le 
droit d'y conférer, c'est-à-dire d'y vendre les bénéfices 
et d'y lever les dîmes , comme Léon X a fait dernière- 
ment d'une partie de l'Allemagne à ses trente cardinaux 
de création nouvelle j excellente invention qui donne lieu 
parfois à double collation et à double reconnaissance par 
le droit de retour {per regressus). 

■» Tant d'usurpations, de privilèges contradictoires 
en&otent mille procès , — nouvelle occasion de gain ; 
ils sont tous jugés à Rome; si nu bénéfice en litige de- 

(1) L. c. A63. Sqq. Qain ettam toto posi alicujiu ncessum mense, nw 
Ucet or^ario locare sacerdolium. — Voir pour tous ces «bus iS7, M3> 
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Tient Tacaot, il retonroe à la curie; de tons procès, 
réclamations, oj^sitions, évalnatiODS d'annates, le tri- 
bimal de la Bote est seul juge et sans appel (1). It y a 
trois œuvres de miséricorde à Rome : laire ooe donation 
DooTelle, détourner an fief à la collation pontificale, 
susciter un procès par devant la curie. > 

De l'Église extérieure, hiérarchique, le satirique, mar- 
chant enfin sur le terrain de Luther, et touchant à l'Ë- 
glise intérieure, troare le pouvoir moral, le gouveme- 
ment des âmes, la direction des consciences entachés 
des mêmes vices, l'usurpation, la simonie, la corrup- 
tion. < Là encore, s'écrie-t-il, le Saint-Siège s'est bit, 
par l'introduction des cas romains {casut papale»), la pins 
large part dans la dispensation des biens apostoliques 
mis en vente comme les biens de la terre. Quoi de plus 
insensé cependant que de réserver des cas spéciaux, dans le 
domaine delà Ëiiblesse humaine, à l'absolution de Rome; 
comme si ce n'était point ce pouvoir de miséricorde 
surtout que Jésus-Christ a également réparti entre ses 
apôtres; comme si te Sauveur n'avait point voulu que par- 
tout où naquit le péché, là se rencontrÂt aussi l'indul- 
geute rémission. Mais grâce à cette usurpation, tous les 
pécheurs craintifs attendent leur salut de Rome qui le 
leur déUvre à bon compte (2). 

(1}L. c. Uti ne aretar, iustitutam est at Roaue censeatur, quanlum 
cuique redeat hic, led i» censm a romana svaritia radices agit ; Itaque nm- 
joris pleramque xBtioiaiit, quam quid cet, ïuo commodo, qua in re mlrl- 
&CX «uni deciaUines Hobe, judicium plane iirefragabile. 

(E) L. c 171. Quasi veroubiiegrotet qiiis, ibi sanare eum non liceal, et 
ubi quk pro commise impetrare veniao non possit. atque ita neixssaria sit 
circumcorsatio , aul locus prastet boc, non sua cuique conâcienlia. 
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> Aa commeDcemeDt, il Êillaitaa moins l'aller chercher 
en Italie , mais coaune le oombre de ceox qui disaient 
le pèlerinage était trop petit , le trésor a bientAt été mis 
à notre portée, et les moines mendiants s'en sont laits 
les conrtiers entre Rome et nous. C'est en vain qu'ils 
ne veulent point qae nous traitions cela de vente, et 
prétendent qu'ils délivrent aussi les indulgences au pau- 
vre sans rien recevoir. Qui ne sait que les pauvres n'ont 
de confiance que dans les indulgences achetées? Qai n'a 
vu les femmes snrtont , dociles à la voix de leurs direc- 
teurs , piller leurs maris , frauder leurs en&ints et faire 
maison nette, pour se procurer ces préci^ises billeve- 
sées? comme si ce n'était pas assez pour elles de garder 
leur vertu de femmes , d'élever honnêtement lenrs en- 
fants et de conserver la concorde du ménage. Hais Don, 
mieux vaut voler pour acheter nne indulgence (1). 

» Ce n'était là do moins que détourner, vicier la mi- 
séricorde divine; mais quelle est cette nouveauté d'exemp- 
ter les riches de la règle commune? Quelles sont ces dis- 
penses, ces relaxations accordées à prix d'argent? Bien 
plus, quelles sont ces permissions et facultés de pécher 
{eondonationes , faeultates,) qui ne se contentent pas de 
soustraire le chrétien à l'obligation d'observer la loi, mais 
donnent aussi l'autorisatioD de la violer^ denrées pré- 
cieuses qui n'innocentent pas seulement le passé, mais 
absolvent l'avenir^ qui n'effacent pas seulement t'iqjure, 
maisautorisent t'ofiènse? C'est une étrange contradiction 

(1) L. c j83. Non lanluoi est malronalem conservasse pudiciliam, non 
taQlum probe et sancle institnisse Uberos, ac minus est conjagium Gdeliler 

coluissc et conwrdiam mantalem conservasse. Omnia viocit, vel fararir 
quod pro indulg;ciitii3 dctur. 
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de [faire nue toi et de vendre le ponvoir de la violer. 
Od la loi est oiaavaiae, ou la dispense est manvaise. 
C'est ainsi qae les contrats sont brisés, les alliances 
dissoutes, les vœnx relevés, les serments rompus, la 
Un violée, et tont ce qui est contre Christ, permis, 
aolorisé à beanx deniers comptant. Trois denrées spi- 
ritocdles emplissent le trésor pontifical : les pardons, les 
dispenses, les Eacoltés; trois indrnments servent cette 
avarice : la cire, le parchemin, le plomb. > 

Après avoir prouvé qa'ane pareille simonie des choses 
de la terre et do ciel, loin d'être cachée, clandestine, 
«'étale effirontément ^ que l'exploitation du trésor des io- 
dnlgcDces en Allemagne a été aflërmée dernièrement aux 
frères mendiants ; que le pape a acheté de l'électeur de 
Trêves les produits de l'es^^ition de la tunique sans 
coatnre , et que Rome et les bénéficiaires allemands trai- 
tent par l'entremise des Fugger , qui sont devenus les 
banquiers de la terre et du ciel , Hutten indigné enfin 
s'écrie : m Arrière Rome {Àpagesis Roma), arrière, toi 
qui as perdu la foi du Christ et qui es devenue la racine de 
tonte iniquité et de toute corruption; arrière, indignes 
saccesseoTs des apAtres; plus dangereux que le Turc, 
c'est avec votre or qne vous avez assiégé le temple , et 
maintenant votre avarice y règne en mattresse, et fait 
dn sanctnaire de la prière une caverne de volenrs. Si 
Clu-ist revenait, il vons chasserait plus honteusement 
qu'autrefois les marchands du temple, car ceux-là ne se 
livraient qu'à un commerce profône, et vous, vous tra- 
fiquez des choses les pins sacrées (I) ! 

(1) L. c p. d37. Nam illi profananini tantum rerum mcrcatum iiutttuc- 
nini; vu Mcronim Ecdesix, ChrisU, cl «piritalis gratùc forum agitis. 
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* Hais, reprend l'interlocatenr, l'emperear est donc 
méprisé ; toutes les lois sont donc impnnément yi(dées ? 
— La papaaté agit avec plus de précautions : cootre 
l'autorité et les lois impériales, contre les saintes pres- 
criptions de l'Ëvaiigile même, les papes ont âevé le 
droit canonique , tissn merveilleux de ruses, qui leur per- 
met d'échapper à tout et de tout confondre , arsenal de 
tontes les usurpations et de tous les abus. Si on leur 
oppose la loi de Léon qui défend de vendre un bénéfice, 
ils vous objectent impudemment celle de Gratien qui or- 
donne d'enlever l'or aux barbares. S'ils ne trouvent point 
à détourner le sens d'une vieille loi, il sufSt qn'un pape 
ait élucubré dans l'ombre, avec quelques cardinaux, 
une sentence nouvelle pour que celle-ci ait force de loi 
dans toute la chrétienté , comme si elle avait reçu l'as- 
sentiment de tonte l'Église (1). 

» Et les conciles? — Tombés en désuétude, int«:- 
dits même. On dit qu'avant de confirmer les évéqnes, 
les papes exigent d'eux le serment de ne point en de- 
mander la convocation; dernièrement encore, Jules lia 
confirmé la bulle de Pie II qui interdit l'appel au con- 
cile général (2). 

> Il f^ut en appeler alors aux chevaliers, au penpde; 
c'est à eax de &iire élire des évéqnes honnêtes qui s'enga- 
gent à ne point payer d'impAt, et à arrêter Fexécution de 

(1) L. c à6<l-ilà-A60. Quid jm dvile per conititutioDes lias opprenom 
jaceu.... pr^ferunt EvanKeliocanones..... Episcopus romanus quoties navam 
moliturganctioDein, adfOCatb uno ant iillero ei cardinalibiu.... 

(S)L.c. &&9. Sedcoticiliumin tantum adrersantur, ut audiam epîscopos 
romaDw cogi duoc ïd conHrmatione ul jurent , 
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tontes ces mesures financières de Borne, aa risque de 
laisser mourir de foim ces scribes et ces protonotaires! 
— A quoi bon? il se trouvera toujours quelque noble 
assez riche pour payer le manteau et se taire donner la 
consécration pontificale; et, comme cela s'est déjà tu, 
la guerre naîtra d'un double choix (1). 

> Hais que &ire cependant? La Germanie n'a-t-elle 
point du fer, des armes pour secouer ce joag comme 
aatre&HS les Bohémiens? » — Chose singulière, Hatten, 
ma^ré tonte sa fougue, hésite sur le point de battre en 
brèche l'édifice spirituel. Au moment oii Luther, qui a 
rompu définitiTcment arec la papauté après le colloque 
de Leipsick, s'écrie en rejetant l'autorité pontificale : 
« Nous sommes tons hussites; saint Paul et saint Au- 
gustin sont hussites ; » Hutten D'approuvé point entière- 
ment les Bohémiens, et ne pense pas que ce soit un 
mi^eD de guérir le corps eotier que d'enlever la tête de 
rÈglise (2)-, il veut qu'on enlève seulement ce qnl est gâté 
pour sauver le reste; or, ce qui loi semble surtout com- 
promis , c'est moins la papauté même que l'endroit ou 
elle réside, Rome, la capitale de l'Italie dégénérée. Il 
D'attaque point tant l'autocratie pontificale, la hiérarchie, 
la constitution ecclésiastique, surtout l'édifice spirituel qui 
leur sert de support, que la terre italienne, l'air romain 
dont la corruption a vicié le siège de l'anité chrétienne, et, 

(1) L. c. i59 et Sqq. Quod si rebelle! populus et ordo equitum eligi velit 
frogi episcopam , nihil profîcielur ; eniDt enim ex principibus qui emplo 
pallio designabontur episcopi, etc., etc. 

(!) L. c. dei. Non Tîïit sine capite corpus; neque auferre caput necesse 
^; tanlum inde resecare qiue vitiosa sunt. 
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par là, toute l'Ëglise. C'est toujours le patriote aUemaad 
qa'oD retrouTe sons le réformateur , aree toute la baine 
gibeline de ses ancêtres contre l'Italie, même avec tout 
le mépris et la baine des anciens conquérants sortis, an 
IV' siècle , de la Gennanie. 

Lisez poor toos en cooraincre les triade accnsatjic» 
que Vadiscus accomnle contre Borne et l'Italie ( 1 ) : « Sdon 
lui, les vrais dieux de Rome ce sont la luxure, l'ararice 
et l'orgoeil ; ses citoyens , Judas , Simon et le Gomor- 
rhéen ; les Romains d'aujourd'hui ne sont occupés qo'i 
se promener, à &ire bonne dière et à paillarder; s'ils 
pensent, c'est pour frauder, mentir et se parjurerj les 
riches y vivent de la sueur du pauvre, de l'usure et de 
la dépouille des chrétiens^ les pauvres, d'berbe, d'oi- 
gDon et d'ail. La cberté des vivres, la perfidie, l'inteni- 
pérance do ciel, rendent le séjour de Rome intap- 
portable; (m en rapporte une mauvaise conscience, un 
estomac gâté et sa bourse vide. Dans ce caravansérail, 
oii l'on trouve des hommes de tonte nation , des moQ- 
oaies de tout genre, des conversations de toute lan- 
gue ; oii l'on ne rencontre que des courtisans , des 
prêtres et des scribes; oii l'on erre au milieu des lieux 
saints, des vieilles ruines et des lieux suspects, il est 
impossible de conserver la foi aux choses saintes , la 
fidélité aux serments et la sauté. On y travaille pra|>é- 
tuellement à trois choses qu'on ne termine jamais : la 
sanctification des âmes, la restauration des égUses, la 
croisade cwitre le Turc. Car rien n'y est plus ouverte- 
ment moqué que l'exemple des ancêtres , le pontificat 

(1) Voir la Triade. Pasjim, 
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de Pief re et le jngemeat do-nier ; rien n'y obtient moins 
de créance que l'immortalité de l'Ame , la commanion 
des saints, les peines de l'enfer. Il y a encore quelque 
piété chez les femmes, mais, snrcentbonimes, on trou- 
verait avec peine un croyant. Or vieux, femme jeune, 
courte messe, c'est toat ce qu'on y désire. Biais quoi! 
n'y a-t'il absolument rien de bon dans la ville de Rome ^ 
— Si peu qu'on n'en pourrait former uue seule triade ! » 
La conclusion de Hntten , c'est que le centre de la 
chrétienté est moins en Italie, i Rome, que dans tout 
antre lieu. « Si Christ, s'écrie-t-il, prêtait cette ville 
pour sa capitale, il la conserverait pare. Ce ne peut être 
en considération du lien que Dieu Ikit choix d'une na- 
tion, mais bien en considération de la nation qu'il fait 
chcHx da lieu oii il ^blit sa justice (non propter locum, 
gmlem, sed propter gentem, locum) (1). En Allemagne, la 
ville de Mayeuce, ou celle de Cologne, peut aussi bien, 
si eUe le mérite, être choisie de Dieu. U n'est pas besoin 
pour opérer cette révolution de prendre tes annes con- 
tre Rome; le pape nous traiterait encore d'hérétiques, 
de scbismatiques, et appellerait pour se défendre les 
Français en Italie. Assez longtemps nous sommes allés 
nous foire décimer au-delà des Alpes. Que toute l'Alle- 
uiagne s'enteude d'un commun accord, empereur, princes, 
Tilles , pour se passer de Rome, pour libérer les élections 
du joug pontifical en les rendant aux chapitres et pour ré- 
ffflmer l'Église. Rien ne sera changé, et tonte corruption 

(1) L. c â91. Sqq. Quem civitatem Ecclesix caput lubemiu 1 Igitur fieri 

polesi Qt a loco tam iuresto, Huferamus hune principatam Quod si 

Romam magis amaret Ghristits, eam a tôt lis^tiis, tanta inpietaie cod- 
servaret 
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aura disparu. H snffira de laisser Home à la Caim , à la 

peste et au Turc qui s'avance. Elle Terra si, comme elle 
le dit insolemment, ses fossés étroits, ses murs détfoits 
et ses basses tours pomront la défendre! > 

Le Vadiseus on la Triade romaine présente ainsi le 
tableau le plus Tif de l'état de l'Allranagne religieuse, 
comme le dialogue leB spectateurs et les Epùtolœ obscu- 
rorum virorwn nous ont offert la peinture de l'Allema- 
gne politique et littéraire. C'est là oti apparaissent, sous 
les couleurs rires et quelquefois, il est vrai, exagérées 
de la satire, les résultats de cette conduite de la papauté 
et de l'Église qui araient compromis leor dignité, leur 
existence même, en mettant trop souvent leur poQToir 
spirituel au service d'intérêts tout temporels. 

La protection accordée par un prince de l'Église, éclairé 
s'il en fut jamais, à un ordre discrédité, mais dont il 
faUait ménager les services, la faveur un peu exclusive 
réservée à un imprimeur, à des savants italiens aux dé- 
pens des Allemands , élisaient passer , en deçà des Alpes , 
la cour de Léon X pour persécutrice des lettres, ou au 
moine pour enucmic en Allemagne de ce qu'elle patronait 
avec amour en Italie. La politique de Jules II qui, pour 
servir ses projets contre Yenise , avait un instant réveillé 
l'ambition de l'empire en Italie, et l'avait ensuite condam- 
née quand ces projets étaient réalisés^ celle de Léon X 
qui, par des moyens et des intérêts tout politiques, avait 
balancé longtemps le choix du nouvel empereur avant de 
le dicter , donnaient une nouvelle vivacité à tous les res- 
sentiments nationaux de l'Allemagne contre la papauté. 
L'abus, les exigences d'un droit de confirmation sacer- 
dotale, juste dans son principe, mais vicié dans la pratique 
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parce qu'il était exercé sans mesure et sans contrAle dans 
uD pays d'anarchie, ne laissaient plus voir à rAlleoiagHe, 
qui en était la victime, que l'avarice comme mobile, et la 
corruption comme résultat, k la place de cette surveil- 
lance éclairée qui devait garantir la pureté de son Église. 
Enfin, l'exemple de violer la loi donné par les déposi- 
taires et les ministres de la loi, ta malversation intro- 
duite dans l'exercice du pouvoir religieux et dans la 
dispensation des biens spirituels, achevaient de miner 
les fondements sacrés sur lesquels s'appuyait l'autorité 
politique et morale de l'Ëglise et de la papauté. 

L'esprit humain, la nationalité allemande, la con- 
science morale, se réunissaient donc comme en un seul 
Eiisceau, pour réclamer leurs droits opprimés par tant 
d'abus; etHntten, l'un des premiers et des plusvifsor- 
ganes de cette protestation , pour reconquérir d'un coup 
tous ces droits, et couper court à tous ces abus, ne 
craignait pas de proposer une révolution qui n'allait 
h rien moins qu'à détacher l'Allemagne de l'unité catho- 
liqoe , en fondant une Église indépendante , et à res- 
taurer l'anUwité de l'empire soustrait au joug pontifical, 
en lui donnant des bases nationales et en substituant 
au taint empire romain déchu un empire allemand, fort 
parce qu'il Uendrait au sol même de la Germanie. 

Il suffit de rappeler le caractère des principaux écrits 
de Luther à cette époque, pour foire voir combien les 
deux réformateurs, celui' de Wittemberg et celui des 
bords du Rhin, partis d'un point de vue si différent, 
se rapiHttchaieot maintenant l'un de l'autre. 

Après avoir, en février 1520, attaqué, au nom de 
l'Évangile, la transubstaotiation, les sept sacrements. 
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infoillibilité pontiScale, Luther, dans le courant de 
join, qaelqne temps après la pablication da Yadiseus, 
non-seulement publiait son livre De la Captivité de Ba- 
bylone, qui contient la réforme du dogme, mais dans un 
second ouvrage, De rAmétioration du Clergé, adressé à la 
noblesse allemande, travaillait à la réforme de l'Église 
dans son chef et dans ses membres ; ainsi Hutten , après 
avoir attaqué l'autorité politique du Saint-Siège, atta- 
quait maintenant son aatorité spirituelle ^ l'an né d'une 
renaissance toute païenne, l'autre, d'uue renaissance 
théologique, se rencontraient sur le seuil commun des 
deux Églises extérieure et intérieure qu'ils avaient atta- 
quées chacun de leur c6té, prêts à coomiunier sur le 
terrain de l'Évangile. 

Leurs idées, leurs doctrines, leurs projets n'étaieot 
point identiques, il s'en fallait de beaucoup. Le che- 
valier, qui avait su précédemment Eaîre leur part à la 
providence et au libre arbitre humain, n'était point prêt 
à adopter la doctrine de la grâce du moine augnslin 
Luther. Si le satirique spectateur de la diète d'Augs- 
bourg mettait plus de confiance dans l'autorité de l'em- 
pereur pour opérer la révolution, le professeur de phi- 
losophie de Wittemberg comptait plus sur les grands 
princes et principalement sur Frédéric de Saxe. L'œutre 
de Luther, selon l'expression du chevalier même, élail 
plus divine, celle de Hutten, plus humaine; ce que 
l'un attaquait avec des arguments théologiques, l'autre le 
combattait avec des arguments de raison. Cependant 
Luther et Hutten commençaient bien à comprendre qu'ils 
allaient au même but, et le second se sentait déjà do- 
miné par le premier. L'humaniste frondeur, dont les 
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railleries hardies contre les inrentiODs scolastiques s'é- 
taient qaelquefois égarées sur de plus saints objets, se 
réfugiait maintenant sous l'égide de t'Ëglise primitive 
pour combattre celle du jour, et la raison humaine, af- 
franchie par la renaissance, Ëiible encore et peu con- 
fiante en ses forces, cherchait nn appui dans une foi 
DOUTelle et régénérée. 

En même temps que les doctrines, les hommes se 
rapiH'Ochaient. Butten , au moment oîi il publiait sa 
Triade , écrirait deux lettres au jeune Philippe Mélanch- 
ton , pour le prier d'assurer Luther de ses sympathies, 
ainsi que de l'appui de Seckingeo et de la chevalerie 
allemande; il lui rappelait comment le héros franconien 
avait déjà délivré Reuchlin de ses ennemis, et lui oSrait de 
sa part un refuge dans son chÂtean si la protection du 
duc de Saxe venait à lui manquer. Il n'écrivait point 
encore à Luther par égard pour l'archevêque de Mayence, 
mais il brûlait de le voir, et lui donnait rendez-vous à 
Fulde, dans l'auberge de l'Ours (zu dem Bœren), s'il se 
décidait à venir (I). 

Borne enfin effrayée des proportions que prenaient 
toutes ces qun'elles d'hnmanistes, de poètes, de théolo- 
giens, commença l'attaque sur toute la ligne, et dé- 
cida ainsi la réunion de Hntten et de Luther , la fu- 
sion de tous les éléments de la révolution, et l'explosion 
du mécontentement général. Menacé d'abandon par les 
dominicains dans sa lutte contre Luther, Léon X fit 
reprendre à Rome le procès de Beuchlio , reprocha dou- 
cement à l'archevêque, en lui envoyant une rose d'or, 
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de sonffrir dans sa résidence la publicatioa des libelles 
de HotteD , et délivra à Jean Eck la bulle qui déclarait 
Luther hérétique, schismatiqae, et qui ordonnait, s'il ne 
se rétractait dans l'espace de soixante jours , de l'appré- 
hender au corps et de le livrer au Saint-Siège (1). 

Sur l'ordre du pape, a Mayeuce, l'archevâquc fit sai- 
sir les libelles de Hutteo, et avertît celui-ci, qui aima 
mieux abandonner la cour que renoncer à écrire. En Al- 
lemagne, 8) la protection de Frédéric et la poissaoce de 
Luther empêchèrent quelque temps en Saxe la pubUcation 
de la bulle, les dominicains, les archevêques et les curés, 
dans le reste du pays , commeocèreot à persécuter les 
partisans des nouveautés littéraires et religieuses de 
Beochlin et;de Luther. 

Pour Hutten, il sembla trouver dans sa nqitare avec 
le cardinal électeur de Uayence l'occasiMi qu'il cher- 
chait depnis longtemps. « Vive la libertél s'écria-t-il 
comme s'il sentait tomber ses chaînes; le sort en est 
jeté, c'est maintenant qu'il fout agir. Vive liberbu, jaeta 
e$t aléa, nuac perrumpendum est, perrumpendum, » et il 
écrivit immédiatement à Luth^ pour entrer e» communi- 
cation avec lui : « Le bruit court que ta es excommunié, 
lui dit-il; que tu es grand, Luther, si cela est vrai! » 
et après l'avoir conjuré de veiller à sa sûreté dans l'in- 
térêt de la chrétienté, il continuait : «Jean Eck m'a dé- 
peint à Rome comme un de tes partisans, il n'a pas 
tort; j'ai toujours pensé comme toi. Hais en prétendant 
que nous nous sommes entendus d'avance, il en a menti. 
Quoi qu'il en soit, en toute occurrence je suis à toi. Con- 

(1) 0^. U. III. La ?ettre du pape et celles d' Albert à Léon X et ï Hatten. 
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tinooDs à traTailler à la délÎTrance de notre patrie, toi 
avec succès , moi selon mes forces. Si nons avODS contre 
Doos les conciliabules diaboliques de Louvaio et de Co- 
logne, Dieu est pour oous, c'est assez (I). > 

Ses écrits sous le montrent en effet maintenant dans la 
pius étroite union avec le réformateur. 

Quand l'Allemagne , tremblante sons le coup de la 
bttUe pontificale et sous les menaces des dominicains , 
commence h brûler les écrits de Luther qu'elle avait 
d'abord dévorés avec avidité , il proteste contre cette 
ÊiiUesse par une poésie intitolée : Exelamatio in tn««n- 
dium iMtheranum ^ et par un commentaire de la bulle. 
Après avoir dans son exclamation latine, qu'il devait 
bientôt traduire en allemand , souhaité que Rome impie 
fût consumée par te feu qn'elle avait allumé contre Lu- 
ther, il met la bolle an pilori de l'Allemagne, en l'ac- 
compagnant phrase par phrase, mot par mot, d'un com- 
mentaire qui dévoilait tout ce que la cour pontificale y 
cachait de froid égoïsme, d'orgoeilleose tyrannie et de 
œoUfs intéressés sous la pompe de la forme , la man- 
suétude du langage et les dehors pienx. Lé(m X avait 
invoqué les apdtres Pierre et Paul et tout le cortège de 
l'ancioiue et primitive Eglise , exalté la foi antique et la 
fidélité orthodoxe de l'Allemagne, dénombré et con- 
damné les erreurs contenues dans les livres de Luther , 
essayé de ramener l'hérésiarque par la douceur en lui 
montrant l'Église prête encore à le receveur dans sou 

(1) Op. H. m. 575. EcduB me detulit, nt tccum habenlem, in quo folHU 
Bon est Atqnodideindiul, coDspirMM priHnM, boc mentiliu Nt inEn- 
liam qiiscopl romani. 
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aux vices de leurs successeurs , plaiot rAltemagne 
d'avoir été si tristemeat récompensée de sa âdélité à 
l'Église , se fait théologien pour combattre le pape même 
avec les Écritures, et enfin démasque la cruauté cachée 
sous l'habit de pasteur, en dénonçant d'avance les ru- 
gissements du lion (1). 

Quand Lutter fait brûler publiquement à Vittemberg 
la bulle et les décrets pontificaux, dans un dialogue in- 
titulé Bulla ou Bullicida, sorte de Fastnachtspiet latin 
d'assez mauvais goût , tel que les étudiants aimaient assez 
à eu jouer , Hutten tue moralement la bulle en ensei- 
gnant au peuple à sonder ces messages romains sous les- 
quels il avait jusque-là reçu aveuglémeut la vérité ou 
l'erreur, à peser leur contenu au poids de la libre raison, 
et i) enhardit l'Allemagne à fouler aux pieds ces foudres 
pontificales qui, grondant du tmut des A^s, avaient si 
longtemps lait courber sa tète (3). 

a La bulle pontificale et la liberté (liberté de croire 
et dépenser, saus doute), hardiment personnifiées, sont 
aux prises. La bulle, sur l'ordre de Léon X, veut en- 
chaîner la liberté dont le bavardage l'inconunode. La 
liberté demande quel est son crime? — Elle se mêle 
trop de ce qui ne la regarde point ; que lai importe le 
sort de Luther? — C'est que la cause de Luther est la 
sienne même , celle de l'AIIemagae , et elle ne cessera de 
le proclamer. — La bulle pontificale insistant néanmoins 
pour exécuter les ordres de Rome, la liberté appelle au 

(1) Op. Hutt. iT. In LuUicruin bulla Leonis. 

(2) Bullii vcl bullicida, dialogus Lulhericus. it, 7i.* 
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secours. HatteD l'enteDd, accourt, s'informe du sujet de 
la querelle et preud la défense de ta liberté. — Quel est 
cet insolent qui ose demander raison de sa conduite à la 
bulle pontificale, au représentant de Sa Sainteté mâme? 

— Un cbcTaller qui ne laissera pas arracher un cbeveu 
il la liberté. — Hais oii est écrit ce droit qu'il s'arroge 
insolemment de commander à la bulle? — De par un 
droit qui n'est pas encore écrit mais qui le sera bientôt; 
d'ailleurs , qu'est-elle pour parler ainsi? — Ce qu'elle est? 
la fille aînée de l'Église, l'envoyée de Léon X. — Oui, 
c'est-à-dire quelque chose de vain , qu'un sonfîle lait 
naître et qu'on moment détruit. — Loi-^éme, qui est- 
il? — Il s'appelle BuUicida , le tueur de bulles ; il a pour 
ami Seckingeu; et il va mériter son nom, car il a juré la 
mort de la bulle pour venger la liberté . — La bulle à ces 
paroles reconnatt un luthérien. — Luthérien, je ne le 
suis point, dit Hutten ; mais je suis plus encore queLutber 
eonemi des bulles et de Btmie impie ; je laisserais encore 
toucher à Luther, mais a la liberté, jamais {1)1 » 

Après quoi Hutten commence à mettre à exécution les 
menaces qu'il a d'abord foites à la bulle. Celle-ci à son 
tour appelle au secours; elle promet desindolgences, des 
pardons , des dispenses à qui veut la délivrer et la venger. 

— Hutten se moque de ses prtHnesses et de sa monnaie 
qui n'a plus cours. — Elle en atteste les canons , les 
décrétales. — < Qu'elle en atteste plutôt la justice et 
l'équité, œquum et juttum. > Arrive enfin l'empereur 
avec une foule de chevaliers parmi lesquels se distingue 



(1) L. c. Alqui non sum Luthericus, verum magis quam LuUicrus bullis 
inimicus, et hostili advenus impiam Romam animo. 
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Seckiagen. Celai-ci vient terminer le diak^e, c'est le 
detu ex machina; il démontre an jeune empereur Charles 
qoe les bulles sont la peste de l'AlleniagDe. La bulle es- 
saie en vain de se défendre. Elle est condaomée et ctève 
d'elle-même ans yenx des spectateurs, répMidant à l'en- 
tour les miasmes putrides de la corruption, de l'hypo- 
crisie, de la superstition et de l'avarice. Les spectateurs 
s'éloignent avec dégoût. Hutteu &it encore nn distique 
pour lui servir d'épitapbe : 

Hic jacet Etrascl temeraria bnlla Leoois , 
Qnee , nm alios vellet , se dédit ip»a neci (1) . 
Ce dialogue bous montre à qui Hutten prétendait re- 
mettre la défense de la liberté contre l'autorité pontifi- 
cale , en même temps qu'il atteste le cas &it alors en 
Allemagne de décrets autrefiHS si respectés. Ce n'est plu& 
eu effet une querelle h vider, c<Mnme cdie do Renchlin, 
dans l'enceinte des écoles, on, comme cdle de Lotber, 
dans les murs d'nn cloître. 11 ne fallut rien raoÎDS que 
l'intervention de Cbarles-Quint pour terminer ud débat 
dans lequel toute l'Allemagne était int^essée^ et c'était 
cette interrention de l'emperenr et de l'enrpire que 
Hutten était décidé alors à s<dlîciter. 

Hais maintenant que Hutten voulait Ëiire t'Allmnagne 
arbitre entre Rome et lui, la lai^e latine ne toi suffi- 
sait pins (2). Il allait parler un langage que tous cwn- 

(1) L. c 103. 

(S) Voir II lettre k tous les horaioes lOires de Germanie. C'«ri Ifc qalà «a- 
aoDce pour la première fois sca ioteution d'écrire en alleinand. — Semper 
lumultum fugi : sedittonis antor esse nolui; atqac ut inteliigatis, quant 
■sD fuerit meum causilium , publiciim isti statui eversionem mdiri , laiine 
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prissent. « JnsqDe-tà ami de la paix, dit aossi Hutteo, 
il a parlé ]e langage des doctes pour ne point mettre le 
peaple dans la confidence ; mais on dénature ses écrits, 
on calomnie ses intentions; il est temps que le peuple 
soit éclairé, qn'il connaisse le pape, les romanistes, et 
sache pour quelle fiancée on yeut le &ire danser. > 

Hntten laissant donc les humanistes continuer seuls, 
dans la langue latine , la gnerre contre les dominicains 
et les romanistes , plaida désormais la cause de la liberté 
politique et reiigiense de l'Allemagne dans la langue na- 
tionale. Tandis que le fugitif de Kome Pasqnillns (aisait 
remettre, par son ancien collègue Marforias, au Saint- 
Père, nne supplique à l'effet de rendre pins savant et 
plus traitable le parti des théologiens; tandis que Eoban 
Hesse, Crotns Babiaous, Firkheimer et quelques autres, 
dans les Coneitiabules de* Théologistei à touvain et à 
Cologne, dans le Eccim deiolattu, et le Hogitratus ou 
Erostratus oram (I), dévoilèrent les petites conspira- 
tions, les trames secrètes des thé(dogiens contre leifrs 
ennemis , Hatten abandonnant la période de Cicérou et 
la prosodie d'Ovide, devint l'émole de Luther en prose 
et de Murner en poésie, et vulgarisa à ^l'usage de tous 
les principales idées politiques qu'il avait émises , et ce 
que les innovations tbéologiqnes avaient de plus simple 
et de pins accessible. 

Bcripai, qoasl secrela admonena ; oeque vulgus habere slstini conscium rolul, 

aut popnluei moi coHtÎDgere aiues Keque enim adhuc autor esse volo, 

Bc«t tôt modli laccHito), ut ipia mille feceruni, punientur : taDlum ne 
postbac fodBDt, cavere toIo. 

(1) Vint la colleclion de tous cea écrits &iu9emra[ atlribués, ain^ que le 
Julia extlatiu , i Hutten , dans le 6' toi. de l'édition des leuvres de Hut- 
len , par Mûacb. 
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Après avoir d'abord traduit en allemand plusieurs de 
ses anciens écrits, il fit connaître , dans une préface en 
vers , son inébranlable résolution (1) : « La vérité vient de 
naître, s'écrie-t~il, le mensonge est à découvert. Je viens 
vous le dire, il y a des siècles qu'on vous trompe. Mais 
Dieu nous a rendu les sens. Je ne sais conmient je me 
trouve de la partie, mais maintenant j'y veux rester jus- 
qu'à la fin. J'en atteste le ciel , aucun intérêt ne me 
pousse. Je ne cherche dans cette affaire ni gain ni ré- 
compense. Celui qui dirait le contraire en a menti comme 
un courtisan ; mais il me pèse de voir que le monde soit 
ainsi trompé. Quel mal cela me fait-il à moi que celui- 
ci ou celui-là commande, et que Dieu ait on non donné 
au pape l'empire du monde? la vérité seule m'a fait ou- 
vrir la bouche-,' je t'ai fait pour le bien du pays. La 
persécution a été ma seule récompense. Hais cette cause 
maintenant je ne veux plus l'abandonner^ ni pape, ni 
empereur, ni bulle, ni ban ne sauraient m'en détacher. 
Quand j'ai commencé, ma pieuse mère a bien pleuré; 



Ton Hutten. 


Die wahrheit isl tob neuem gtom. 


Und bat der betrug sein schein Terloni. 


VOD wahrheit ich wiU nimmer laii. 


Das M>U mir bitlen ab keia mann , 


Auch scbaER lu stilleD mich kein wehr, 


Kein Bann, krioacht. «ie tàsl undsehr 


Wean micb darmit zu schreken meinl. 


Wie wohl meJD fromme muller tteiiil 


Da ich die sach hatt g'fkngen an 


Gott will sic ETŒsten, es nus sako. 
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que Dieo venille la coDsoler, c'en est fait. Dieu et la 
vérité me poassent en avant. > 

Puis, se sentant en possession d'une langue encore un 
peu rude, il est vrai, et entachée de dialecte franconien, 
qui n'a point l'harmonie, la puissance et l'éclat de celle 
de Luther, mais prend dans sa prose quelque chose de 
la majesté de la phrase latine, et conserve dans la poésie 
toute sa verdeur et toute sa sève , il publia, dans le but 
d'éclairer l'empereur, les princes, les laïques, par l'ex- 
périence du passé , et de compromettre le sort de l'Église 
par le tableau de son état présent, trois petits opuscules 
en prose sur l'origine et l'histoire des rapports de l'em- 
pire et du sacerdoce, et une nouvelle diatribe en seize 
cents vers contre la papauté, contre Borne, la corrup- 
tion et la décadence de l'Église. 

A. la lecture de ces nouveaux ouvrages en langue al- 
lemande, on s'aperçoit aisément que l'humaniste, en pre- 
nant une nouvelle forme, tombe de plus en plus sous 
l'influence tbéologique de ce génie profond et hardi qui 
a su précipiter la révolution de la réforme, en la faisant 
partir du fond même de tout grand mouvement social, 
de l'idée religieuse. Si en effet Hutten a précédé Luther 
sur le terrain de la réforme politique et de la rénovation 
de l'Eglise extérieure, il se met à la suite du moine au- 
gostin dès que celui-ci a levé le drapeau de l'Église in- 
térieure et prononcé le mot sacré de la foi. On voit 
encore Hutten, comme autrefois, invoquer la raison, 
l'intérêt, le passé politique de l'Allemagne, pour enlever 
l'empire au joug de la papauté et réformer l'Église, mais 
le poète païen s'eflbrce maintenant d'étayer l'intérêt et 
la raison par la foi , de corroborer les griefs de l'Alle- 
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magne et la rév<^ de l'e^Hît par des citations tirées 
de i'Ëcriture, de combattre Rome enfin soos le drapeau 
de la théologie. II confirme lai-méme 1«8 paroles d'É- 
rasme, qui se plaint amèrement k cette époque de voir 
le monde tourner de nonvean à la thédogie et tomber 
sons le joug d'une nonvelle scolastiqoe. Il n'est point 
luthérien comme il le dit lai-méme; il n'embrasse point, 
il ne comprend point même toutes les subtilités ttaéolo- 
giqoes du mtùne; mais, comme celaî-cî, comme tant 
d'antres, il se place sm* le terrain de l'ËTangile pour 
attaquer l'ËgUse avec plus d'autorité. Le chevalier con- 
serre seulement quelques traits distinctifs; le poète gi- 
belin, l'écrivain impérialiste est toujours préoccupé da 
point de vue politique; c'est par l'empereur et à son 
profit qu'il veut opérer la réforme religieuse conune la 
réforme politique, bien différent en cela de Latber qui 
sut de bonne heure s'appuyer au contraire sur la force 
vive du pays , sur les États et sur les princes. Le fils des 
chevaliers enfin anime , à la Cois , ses recherches émdites 
et ses iu-guments théologiques , d'un soi^e de révolte et 
de guerre qui ne pouvait tarder d'embraser bientM toute 
l'Allemagne. 

Dans les deux premiers opuscules : Que les empereurs 
ont toujours eu le droit de faire et de déposer le$ pape», 
et Comment les papes se sont toujours conduits à Vigard 
des empereurs allemand! (1), Hutten rappelle et com- 
mente avec plus de force qu'il ne l'avait foit jusque-là 

(l) Op. H. T. Dau die kaiser allwegea GewaK (De BœpK auFvnd almuel- 
let gefaabt) Zeagaiss aus der BapM cbroaica IS7. Wie die Bapet aUwtï 

nidcr die Teulschen Kniser gcwest. 
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l'histoire du passé de l'AUmiagne. Du point de vue ex- 
closiTNuent gennaniqDe et impérialiste oii il se place, 
il représente l'AUemagae, c<Hnme toujours, dupe de 
l'ambition des pontifes, et cooune victime continuelle de 
l'alliance scellée au moyen Age entre l'empire et le sa- 
cerdoce. Oubliant, dans son orgueil et dans son égoïsme 
national, les services qne la puissance du Saint-Siège 
avait plus d'une fois rendus h l'indépendance de l'Italie 
contre le despotisme gibelin, il met seut^neat au jour 
les fautes oii les calculs de l'intérêt personne et les excès 
d'une ambition démesurée l'ont aussi entraînée. Au nom 
de ces souvenirs, présentés avec partialité, ^ploités avec 
passion, il excite l'Allemagne à prendre sa revaDche sur 
l'Italie, et l'empire k tirer vengeance du sacerdoce, au 
moment oii une décadence véritable semblait justifier 
toute entreprise contre l'an et l'autre. 

D cherche d'abord en effet à montrer comment l'évéque 
de Bome est parvenu peu à peu à transporter le droit 
d'élire les pooUfes de l'assemblée de tous les fidèles an 
clergé seul-, et le droit de les coQËnner, de l'em- 
pereur d'Orieat à Charlemagne, puis des héritiers ita- 
liens de celui-ci aux rois de Grantanie, pour parvenir 
toujours à s'y soustraire, cranme sous les faibles succes- 
seurs de Charlemagoe et d'Otbon-le-Grand; prouvant 
par des fkits cette politique lente, mais siire, qui, pas 
à pas, opposant une puissance à l'autre, appelant un 
maître éloigné et plus commode contre un maitre trop 
voisin et trop dangereux, a ^t peu à peu sortir le pou- 
voir spirituel de la tutelle du temporel et lui a frayé, 
par l'indépendance, une voie à la domination. 

De Ui, passant à l'histoire des rapports de l'empire et 
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Ae la papaaté pendant le moyen âge, il rappelle ce ser- 
ment de fidélité à l'Église que le Saint-Siège , après avoir 
obtenu de Cbarlemagne la donation de Rome et des en- 
virons, a &it prêter à OthonP', en le couronnant, et qui 
est dcTenu , par l'interprétation que lui a donnée le 
Saint-Siège, le principe de la servitude de l'empire. 
C'est de là qu'il date les progrès de la papauté vers la 
domination. > Depuis, Hildebrandt, le plus téméraire 
des papes, selon Hntten, en accusant du crime de si- 
monie un véritable héros, Henri FV, a soulevé contre 
loi les vassaux qui lui devaient Odélité, et, après lui avoir 
accordé la paix au prix de la plus dure humiliation , a 
bàl élire le premier anti-César. Plus criminel encore, 
Urbain II a suscité le fils contre le père qui est mort en 
prison. Tenu en respect par Frédéric P', le Saint-Siège 
s'est vengé sur ses fils, et a juré la ruine de la DoaisOD de 
Souabe; il a disputé Naples àHenriVl, élevé contre Phi- 
lippe OthoD de Saxe, contre Otbon Frédéric II; mécon- 
tent encore de celui-ci parce qu'il avait réuni Naples à 
l'empire, il a suscité une révolte contre lui tandis qu'il 
soutuiait la cause du Christ en Terre-Sainte; enOn il l'a 
excommunié , déposé , et ne s'est arrêté qu'après avoir vu 
le dernier de ses descendants porter sa tête sur le billot. 
» Mais ce n'est pas une seule Emilie que le Saint- 
^ége a poursuivie, c'est l'empire. Henri VII est mort 
empoisonné dans une hostie que lui a présentée un moine. 
Les papes ont suscité pendant trente-deux ans à Louis 
de Bavière compétiteur sur compétiteur. Charles IV 
n'a obtenu la paix qu'en promettant k son couronnement 
de ne point mettre le pied en Italie, et en cédant an 
pape plusieurs villes de l'empire. Sigismond ménagé pen- 
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dant l'affaire des hussites, a été écoodait à Constance 
et à Bâle daas ses projets de réforme, et moqué par Eu- 
gène qui , après lui avoir Êiit attendre pendant six mois 
sa conroone à Sienne, a envoyé contre lui le dauphin de 
France en Alsace. Sous le pacifique Frédéric III, le pape 
Pie II, le plus fourbe de tous les hommes, longtemps 
secrétaire à la cour de l'emperenr, évâqne par la pro- 
tection de celui-ci , cardinal , puis pape, n'a pas eu plus 
de gratitude-, une fois maître, il a mis à profit sa longue 
connaissance de l'Allemagne pour la piller à son aise, 
eu haussant les annates, les manteaux et les taxes, et 
cherché à assurer sa tyrannie en défendant par une loi 
tout appel au concile. Est-il besoin pour terminer de 
rappeler le mot de Maximilien trahi par Léon X : « Celui- 
B là aussi s'est conduit envers moi comme un fourbe; je 
B puis dire que de ma vie je n'ai vu aucun pape me tenir 
B sa parole. Dieu veuille que Léon soit le dernier (1) \ • 
Etrange conduite des successeurs de saint Pierre dont 
Hutten cherche à faire ressortir le contraste avec la doc- 
trine évangélique, dans une sorte de dialogue entre 
Jésus-Christ et le pape (3) , oii il oppose les paroles de 
l'Évangile aux décrets et aux bulles pontificales : •>: Si 
Jésus-Christ couronné d'épines, pauvre et persécuté, 
mettant sa joie à laver les pieds aux pauvres, a refusé 
le royaume âfi ce monde qui n'est pas le sien, le pape, 
couronné d'or, riche, persécuteur, donne ses pieds à 

H) L. c. Hatimillan's gpridiwaTt, Kun iSL der Bapat auch zu einem B<e>~ 
wicht an mir gewordcii, und mag sagen, daa keinfiapBt, wlang ichgelebt, 
ie treu and Glauben gehalten bat Hoff, ob gott vill, iei soU der lettt seyn. 

(3] T. V. Vergleicbung der Bapst satiung gegen der Lehr JeauChristi. 
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baiser, fait des rois ses serritears, de l'empereur son 
bailli, etaffecterempiredumonde. SileGhrist, souffleté 
sur une joue a tendu l'autre , donné son pardon au pé- 
nitent et bit remettre l'épée de Pierre dans le foorrean , 
le pape repousse la force par la force , vend l'indalgence 
au riche et s'arme de deux ëpées. Si le Christ a placé la 
saoctificatioa dans le cœor de l'homme , laissé libre 
l'usage de toute riande, permis le mariage, yersé soa 
sang pour que tous boÏTcnt à sa coupe de douleur , et 
recommandé l'observation de sa parole, le pape met le 
salut dans les pratiques extérieures , commande le jeàne, 
impose nn célibat officiel aux clercs, se réserve pour lui 
et les siens le sang du calice, et bit déposer la Bible à 
ses pieds pendant le saint sacrifice avant de la poser sur 
le pupitre , de telle sorte que le Christ est méprisé main- 
tenant comme un laïque et un paysan , et que la pro- 
phétie de saint Paul qui voit l'Antéchrist dans celui qui 
s'élève au-dessus de Dieu , se trouve accomplie. » 

Comment enfin la papauté a-t-elle justifié cette usur- 
pation continue qui a conunencé par déposséder l'em- 
pereur et maintenant dépossède le Christ? C'est ce que 
Hutten a dessein de montrer dans la bmeuse pièce de 
vers intitulée Doléance et Exhortation contre les pape», où 
il résume, en un langage plein de nerfs et de muscles 
et dans des rimes serrées et rapides, la substance et, 
pour ainsi dire, la moelle de ses anciens écrits, et trace 
un tableau de l'Ëglise qui est l'acte d'accusation le plus 
vif qu'eût encore entendu l'Allemagne contre elle. 

« Je l'ai imprimé d'abord en latin, dit-U, pour que 
cela ne (iO. pas connu d'un chacun; maintenant je le crie 
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à toute la patrie aHemande (I). La nation est opprimée, 
' le pays pressuré, les mœnrs perdues^ mais les hommes 
jynt si aveugles qu'ils ne reconnaissent pas la vérité et 
mettent la superstition au-dessus de l'enseignement divin. 
O Dieu ! c'est à toi que je m'adresse , rends l'homme plus 
clairvoyant et la vérité plus visible (2) ; par la force de 
ton Esprit saint qui a fait autrefois de semblables mira- 
cles , éclaire tes oints pour qu'ils distingnent l'hypocrisie 
de la vraie religion -, fais au moins que je puisse confes- 
ser la vérité , rendre l'erreur manifeste et le crime patent; 
écoutez , princes , chevaliers , ma parole nouvelle ; les 
clercs ne doivent point placer les faonnenrs mondains et 
le soin des a£^res temporelles avant la sainte parole de 
Dieu , car les choses qui regardent le corps ne sont point 
leur affaire (3). La vie chrétienne, c'est là leur lot, leur 
devoir. Jésus a dédaigné le gouvernement du mande et 
n'a rien poursuivi qui fiit charnel, parce que le ciel est 
son seul royaume; et voici cependant que le pape a mis 
sons sa main villes, gens et pays, appelant cela le pa- 



(1) Op. H. V. 59. KlagUDdVermahDung vider den gewaltdes BapsU. 
Latdn ich tod gesebrieben hab 
Du was lim iedem nlt bekandt 
Jeb schrei Ich an da« Vaterlandt. 
(3) L. c Ach 1 Gott lu dir ich ruf und schrei 
Das Heoscheo tinn wolst geben ein. 
(3) L. c. 60. Dm Priester soliten weltlicb Ebr 
Und du udlHch Régiment 
Nit sctxen vor àea TestaDKDk 

Und was da wœr des Kœrpen Sach 
Da sollteo sie nit denkea nacb. 
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trinaofne de PiQrre(l); et, qu'il $011 exonple. après aToir 
reçu de noa pères quelques bieoi, ton» les clercs, ar- 
chevêque, éyéque, prieur, doyen, prélat, curé, cha- 
noine, ofQcial, abbé, provincial, ont commeocé, par 
tous moyeos, captatioo, fraude, usurpation, usure, à 
s'arrondir,, k s'étendre, à enrichir l'évécbé, l'abbaye mi 
la cure, k tenir les caves et les celliers pleins, pour le 
plus grand booneur du saint. Et maintenant nol ne s'in- 
quiète plus de la cause de Dieu. Le pape, ceint d'une 
triple couronne , chargé de poupre et d'or , armé des deux 
glaives (3), laisse pendre les clés au croc; les évéques 
et las abbés, CDOverts de martre et de zibeline, parés 
àe rbbans, aoioUis dans la onate, mangent, boivent et 
se tieiomt dans la joie (3), tandis que qo^qué pauvre 
diaUe à gages s'aequltte de- leurs foaotioas eedésiastiques 
et que les elercs, savants et {ùtux, languissent (fans le 
besoù. 

» Hais si Dieu est Iràn de leur oœor, il est toujours 
sur leurs lèvres. Son non est le rochw sur leqael ils 
bâtissent leur fortune, et le pouvoir sfùrHnel entre lears 
mains n'est plus qu'un instrument de lucre. Souverains 
de la terre, du ciel et des enfers dont ils ont usurpé le 

(1) L. c. 61. So bat jelnmil der BfU fcd* Oub 
Wie er mit g'waltlglicli«r Hud 
DrOcktnnteriidiStcedt, Leut utulLand. 
(1) L. c. DruiD anch iwei Scbwalo' meiot la Iuid 

Und IfBtst die Schluuel hinlen gahu, 
(S) L. c. Und eswn tiinkeD wit& wohl schmeckt 
UitZœbd, HartiT, vradeng'deckt 
HitFrauen Scbenea, mJusi|; gaba, 
Und allel Lusis sich sebmcD on. 
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pouToir, ils vendent la grâce divine et le pardon, l'of- 
Tense et le parjure; parés du titre de pastenr, aa lien 
de paître le troapean, ils tarissent sod lait, et tondent 
sa laine jasqa'k loi enlever le poil et ki pean. Cbef-lien 
de cette exploitation, Rome afferme tous ces biens tem- 
porels et spirituels, par l'entremise des Fagger, anx 
évéqnes et aax abbés nationaux qni ne sont qne ses tenan- 
ciers, de telle sorte que nous achetons des Romains les 
biens de nos ancêtres, et que rAllemagne se prive de 
tont pour que ce peuple efféminé goûte toutes les joies. 
j> Arrêtez, compagnons, il y a trop longtemps qne le 
jeu dnre ; vous avez assez enlevé d'argent h l'Allemagne , 
vous avez assez corrompn ses mœurs. Non, non, la vé- 
ritable Église n'est point à Rome. Quoi! cette ville, oii 
se croisent en plein joar, avec les cardinaux et les moi- 
nes, les femmes b vendre et les spadassins à looer, oii 
les chars, les chevaux, les mules ^ les fines menacent 
d'écraser un chacun , serait la capitale de la chrétienté (1 )! 
Quoi! cette tonrbe de clercs de toutes coulrars et de tous 
habits, ces avocats, ces auditeurs, ces notaires, ces 
procurateurs, ces scribes, ces tabellions, qni passent 
leur vie à nous sucer le sang et la snenr, et nous ren- 
chérissent chaque année le royaume du ciel, ce serait là 
l'Église! L'Église, c'est l'ensemble de tous les chré- 
tiens (2). Quoi! cet homme que douze valets portent sur 
nue litière dorée pour donner sa bénédiction, comme 

(1) L. c. 7Î. Sonst kabe ich gVlien gmisc Schaar 

Die GassEn treten hin uod dar 
Viel Esel und tiel stolzer Pterd. 
(3} L. c. 73. Dann nil tu Rom die kircb allcin 

Ail Cltmteii scind dasinjenidn. 
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s'il ne pouvait plus marcher, serait le successeur des 
apôtres ((); celui-là serait le chef de la chrétienté que 
quelques prêtres élisent en secret dans les murs de Rome, 
et qui a dernièrement manqué la rénnlon de l'ég-lise russe 
poor avoir voulu exiger, du grand duc de Moscovie, un 
tribut annuel (2)! Non, je vous le dis, vous qui vendez 
ce que Christ a donné, et qui avez honte de votre mi- 
nistère puisque vous ne le remplissez plus, vous n'êtes 
pas l'Église. En vain vous fondez ordre sur ordre, comme 
si l'habit faisait l'homme pieux et non la foi; en vain 
vonsaugmentez le nombre des prêtres et des Ëiinéants (3), 
réfcu-mez-vous au lieu de vous multiplier. Pratiquez ce 
que TOUS enseignez au lieu d'être semblables à ces po- 
teaux immobiles qui montrent une route oii ils ne vont ja- 
mais. Le vrai ordre oii il n'est pas besoin de vêtement 
particulier, c'est la chrétienté ; prendre soin de son âme, 
c'est la vraie religion, l'incomparable vêtement; quoi! 
François est le dieu de celui-ci, Dominique, le dieu de 
celui-là, Augustin, le dieu d'un autre, et vous oubliez 
que le plus grand houneur, le plus beau nom que vous 
puissiez mériter , c'est celui de chrétien , et que Christ 
est le vrai rocher sur lequel doit être bâtie l'Église uni- 
verselle (4) ! 

(1) L. c. 73. Den trugen zwcElf Trabaaten her 

Als ob er miEcht nit gehen mehr. 
(!) L. c. 68. Do woUlen die bus Rcusscd Land, etc. 
(3) L. c. Doch stiTten OrdDung maimichfalt. 

(i) L. c. 09. Frandscus îsl des eioen Gott 

Dominicus des andern Hot 
Eln Ordeo ist die Cfaristenheit 

Da darf man habeù zu kciuen Kleid. 
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» C'est "pourquoi, Charles, je t'en conjure, écoute- 
moi ËLTorablement. C'est pour ton honneur, pour le bien 
de la patrie que j'ai parlé, non pour exciter du trouble 
dans l'empire. C'est à toi d'être le chef, de commencer 
et d'achCTCr cette noble œuvre. Jour et nuit je sois prêt 
h [te seryir de la parole et de l'épée , ne demandant 
d'autre récompense que de Toir le pays délivré, et de 
mourir après dans l'indigence et privé de tout (1). Prends 
un peu de cceur, je te susciterai maint brave chevalier^ 
un grand nombre sont déjà préparés, l'ordre seulement est 
attenda.Allons, puissaot empereur, il est temps-, fais dé- 
ployer les ailes de tes aigles. Là vigne du Seigneur est 
remplie de mauvaises herbes. Et vous, brave noblesse, 
bonnes villes , prenez pitié de la patrie ; armez-vous pour 
la liberté. Dieu n'a pas versé son sang pour que nous soyons 
les esclaves de prêtres efféminés. Mais vous craignez les 
foudres du Saiat-Siége? Ecoutez, je ne suis point de 
ceux qui méprisent la colère divine; mais comment 
celui-là aurait-il le pouvoir de punir qui est si lourd de 
péchés (2)? Comment celui-là pourrait-il me repousser 
du trône du ciel qui en est lui-même si éloigné? Non, 

(1) L. c sa. Doch biU ich vor KOi^ Karien >dich 

Wœllsl dieser sach genœdiglicb 

Dess soUet ein H auptmann du cdldn 
So wQl mit Bllem dis ich m^ 

Zu dienU dir kommen nacbl und tag. 
In ArmuUi widlt ich slerben gan 

Aoch altea eigen Nuu'e entbdirn. 
(1} L. c. BG. Dann wie kana aDdre atraTen Aet 

Ist selbesL tod deu Sûnden EChwer. 
Und slossen mich von Himmels TIudo: 

Der selbcst ist so weil durron. 
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paralle poissaDce ne peut être l'apanage d'un méchant. 
Ils pooTÙeiit nous persuader cela quand ils étaient eeol» 
instruits et qna les liJjques n'avaient point de letires, 
mais uijonrd'faui qne Dieu a mis la Bible entre les mains 
des laïques , ils ne peuvent plos faire que la vérité soit 
l'erreur, et, en criant à l'hérésie, brûlw ceux qui élèvent 
la voix , comme autrefois Jean Bow , m mépris da sauf* 
eonduit de Si^smond. Levons-nous donc tous, et au 
heu de prendre soin seulement de nos femmes et de nos 
enfants, songeoDs un peu au bien public. Cessons d'en- 
tretenir le luxe et la débauche, et gardons notre argent 
en Allemagne. Respectons, honorons les bons prêtres, 
donnons les évéchés à ceux qui sont vertueux et sa- 
vants (1); pour les autres, il est temps de courir sus et, 
sans respecter un caractère sacré qu'ils déshonorent, 
d'en débarrasser l'Allemagae; c'est le seul moyen de 
déraciner la superstition, de restaurer la vérité et de 
pori&w la doctrùie que Jésus-Christ aous avait [HWinise 
inaltérable, et qu'il nous ont g^ée. En avant, nous avons 
heaocoap d'turmares et beaucoup de chevaux , assez de 
de lances et d'épées. Nous avcms le droit et la bonne 
cause. Et toi, Seigneur, prends pitié de ta doctrine, ne 
laisse point opprimer ta vérité-, ^is que ceux qui témoi- 
gnent eu ton nom triomphent de leurs ennemis, car tu 
as la puissance et tn es le Seigneur. En avant. Dieu le 

(d) t. c. S3. VoA die seind gnter G'schriTs gdvht 
Ich bitt, dos keiner werd roriebr, 
tlnd wer eia geistlich LebCD (uhrt 
In dicser Sach bleib mdKrùbn. 
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rent. Qai pourrait à ce cri rester encore chez soi. Je 
l'ai osé, Toilà ma rime (I) : 

Vf et wolt In sotcbem bieiben d'hrim , 
Ich babs gewagt, das ist mein Reim ! » 



(1) L. e, 100. Wohliiaf Ihr rrotnmen TeuUchen nun 

Vkl HarnlKch boD «ir nud Tie4 Pteti. 
Vid HaUdiarden lind aueh Bchwerdt 

Wir baben allen Sachen Fug 
Gui Unach and derselben g'mig 

Wobl auf , wir haben Gottes Gunst 
Wa wolt iB wlcben bleBicn d'bdn , 
Ich habs jewagt, da» ist uein neim I 
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CHAPITRE IV. 



PiBMiku Sectior. — Dlrich de Hittoi et Fnu it SecUipa. 

Mon. ^Iderit lelle imilari bctuin Zbcx. 
SicE. Koa equidan Bolim, 

Moniior uctatd. Op. Hutt. a. 

Ce fat après avoir jeté le cri de goerre contre la pa- 
paatéqneHutten, armé jusqu'aux dents, parce qu'il sa- 
vait £tre entonré d'embûches, partit pour le Brabant, 
afin de remettre, comme il disait, la cause de la liberté 
aUemande à Charles-Qoint qui s'apprâUit k venir pren- 
dre possession de l'empire. Ses espérances , il ne les 
cachait point , comme nous l'apprend assez une lettre 
d'A^ippa qui le vit à Cologne avec quelques-uns des 
sirats , qui l'entendit proEérer des menaces contre le pon- 
tife romain , contre les coortisans, et n'augura rien de 
bon , dit-il , de ce nouveau Saturninus, auquel les 
grands prêtaient déjà l'oreille (1). 

Pourquoi Hutten n'aurait-il point eu confiance? Tout 
semblait conspirer avec lui; les sentUneats des hommes 
puissants et les intérêts de tout l'empire paraissaient 
devoir ^voriser sa personne et ses projets. Ërasme l'a- 
vait assuré delà faveur de l'archidnc Ferdinand; Charles- 

(1) Agripp. Ep. I. n. Ep. Si. Ego cerle coalemplatus bomkieBt lalam Sa- 
limÙDum , nihil în Ulo bon» spei reporilum habeo. 
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Qnint devait de la reconnaissance h Franz de Seckingen 
son intime ami ; Hatten ne Ëdsait-il point d'ailleors œuvre 
tonte patriotique et gibdine en voulant libérer l'Àllema- 
. gne des impôts de Rome et l'empire de l'oppression 
pontificale? L'empereur n'avait-il point intérêt à retenir 
en Allemagne les richesses qui allaient s'enfouir en Italie , 
à voir anéantie dans l'empire une puissance qui , quoique 
d'une nature différente, était devenue rivale de la sienne? 
N'en devait-il point être de même des princes laïques , 
rivaux naturels du clergé possesseur, de quelques princes 
ecclésiastiques même qui sentaient plus vivement encore 
l'oppression romaine , enfin des chevaliers et des villes 
souvent aussi tyrannisées on gênées par la puissance clé- 
ricale? Hutten , avec la même confiance qu'il avait déjà 
mise dans l'arclievèque de Mayence, espérait donc tout 
de Charles-Quint et croyait tout facile. 

Sa présence seule , quelques mots de lui au nouvel 
empereur, allaient décider Charles-Quint k prendre l'ini- 
tiative de la régénération de l'Âllonagne et de la recons- 
titutioo de l'empire. La volonté du chef de l'État, en- 
gainant celle des princes, encourageant les irrésolus, 
forçant les récalcitrants, séparait l'Allemagne de Rome 
et réformait l'Église germanique. Tout s'opérait par un 
concert nnanime et focile sous l'impulsion impériale. 
Charles-Quint redevenait le chef véritable et tout-puis- 
sant de l'Allemagne. Sa couronne était affranchie d'un 
humiliant vasselage. Le clergé , privé de ses biens et de 
son autorité temporelle, était ramené k la simplicité et à 
la pureté des premiers jours; toute corruption disparais- 
sait; les domaines de l'Église, distribués à la petite 
noblesse, faisaient à l'empereur autant de serviteurs 



tzedbïGooglc 



fidèles, ou servaient, oitre les^oaûis da chef de l'ËUt, à 
fboder des écoles, à entreteoir les bomattistes; et les letires 
enfin , les lettres , eette passion toujours vive de Hutte» , 
florissaieiit libres sor le sol indépendant de la Germaoïe. . 
L'étoonement do dievalîer fut grand lorsque, kwn de 
ponvoir pénétrer auprès de l'empereor, il trouva Cbarles- 
Quint, dans sa cour de Bruxelles, déjà circonvenu par les 
âuifisaires de Rome , et se rit lui-^ème pressé par ses avis 
de s'en retourner au fias vite s'il voulait échapper s la 
fureur de ses ennemis prêts à emi^oyer contre lui le fer 
ou le poison (1). Le légat Àléandre, qui avait ^^ig&é aoo 
seulement le conJEesseur du jeune roi, Glapio, son mi- 
nistre, l'évéquc de Tuy, mais jusqu'aux secrétaires, aux 
domestiques et aux portiers du palais qui ne laissaiott 
point pénétrer les écrits de Luther et de Hatten, avait 
naturellement permis moins encore à ce dernier de se 
présenter. L'étonnement de Hutten fit place au dépit , 
IcH^u'au retour H rencontra , sur la route de Brabaut , 
son ennemi personnel et celui de fieuchlin , rùKptiwtear 
Jacques Hogstraten, qui se rendait à la cour de l'em- 
pereur où il allait être mieux reçu sans doute ; le che- 
valior se {wécipita même , l'épée à la main , sur le moine 
qui recommandait déjà son £me à Dieu, mais il s'arrêta 
tout-à-coup, eu voyant à ses pieds cet homme saos dé- 
fense, et rengaina son épée en lui disant : <c Ne crains 
rien , je ne veux poiut soùUer mon épée avec ton sug, 
sache e^teudant que beaucoup ont déjà juré ta perte et 
que tu ne leur édiappo'aB pas (3). » 

(1) Op. H. Hi. Conq. ad principes el tin» gernmos. 3. 

(3) Y. Hogsiralui avant. Op. H. VI. OtL de BrunMs raniortc aussi le lïil 
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Ibte ea ai^trenant sprles bords duBIUa, Ji Sbyeoce, 
lie ses amis, étonnés cte le revoir libre et mâioe encore 
ea TÏe (1), qoe le pi^ avait écrit ii plusieurs princes, 
et eatr'aatres à l'arcbev^qœ électeur Albert, pour les 
prier de le livrer et de renvoyer à Rome; que le légat 
AJiéaodre avait été chaîné de requérir le bras séculier, 
pour le saisir parUrat où ils pourraient le rencontrer, 
Hatten, repoussé de toutes parts, menacé de proscrip- 
UoB, acheva de briser tons les tieas qui l'attachaient 
encore à l'ordre de choses établi, et, dans son déses- 
poir, ne songea plus qu'à la révolte et h la guerre. Dans 
Dite lettre à l'archevêque de Hayence, et dans d'autres 
lettres à l'empereur , à Frédéric de Saxe, et à tous lei 
hommes librei de la Germa»ie , il se mcratre en effet disposé 
il précipiter la réforme par la violence en s'adressaat, s 
d^ut de l'empereor, aux princes, aux chevali^'s, aux 
peuples; éclairaur jeté m avant, enEant perdu de la ré- 
volution, il crtut pouvoir identifier sa projve canse à celle 
de la lib«té de T Allemagne mtaie, et risquer l'avoiir 

duu «a légtMOt i Ènnae , qii gsMve que HiitleD ait peur de l'inqui^Iair. 
Voki la Terdon de VHogitr. <m. : Et pridem , dît Hoffitrateo , egresao Lov»- 
mnii) factiu obriam , eqao iuûdeni , comilaliu dnofaus ministrb lie me Icr- 
roit, ut pamm al>esset, quin condderem metu. Erostrate, iuquit oreetvullu 
tnid , et Toce aiperti , hhdc pnoam lues , noue periist) fla^thun. Admota 
intérim nanngladlo, quoaMintaaerat, cen janùampcniustinu, ine«ero 
eiMninato, «t Bcscio quid pareote deprecari, et tarte fUgam necUlaDie, 
nequeenjin ipem tidisalntls, «ibdit iteram ; persiste, IWdrer, nonreddani 
^o quod coDUueritDS es, meus enim ensis non débet imtnii tam vîli sanguioe ; 
sed sciai , mnllornni gladkis janijam intentos in juguiom tnam. 

(t) T. ni. QdII. Ep. ad emnei in Gemunia prîndpa , ni. 603. Et Hogun- 
tiuBukiredJ, betu obiiamBmlCDnmeMiciirsusestgrBtiiiantiumquoflsibi 
Kddilus csscn. 
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de sa patrie sur Tenjea de sa destinée déjà compromise. 

■ J'apprends par d'autres, écrit-il à l'archerêqae 
de Mayence (1), d'an ton blessé oii le souvenir d'une 
vieille amitié tempérait cependant les reproches; j'ap- 
prends ce que Léon X a demandé de vons. Je pouvais 
peut-être espérer le tenir de votre amitié. Je crains fort 
que ce pape, dans son iosoleDce inouie, ne vous pré- 
pare, à TOUS évêques et & tonte l'Église, quelque grand 
malheur , et qu'il vienne bientôt un temps où il vous 
fiiille dire , mais trop tard : Je ne l'avais pas pensé. 
Malheur k lui, qui me force à fuir les cours, les villes, 
la société des hommes , la vAtre, et ma chère Bfayence, 
pour n'être point traîné au supplice à Rome, sans crime, 
sans accasation , sans déTense et sans jugement. Hal- 
heur à lui qui désespère du bras du Seigneur et invoque 
le bras séculier, oubliant la prophétie d'Isaîe contre 
ceux qui en Egypte mettent leur confiance dans les chars 
et dans la cavalerie , au lieu de recourir au Dieu fort 
d'Israël. Pour vous, a qui j'ai été longtemps cher, à qui 
je déplais maintenant , je Ëiis des vœux pour que la con- 
tagion ne TOUS attaque point , et que le Christ vous 
conserve sa protection et sa grâce. » 

£n s'adressant à l'empereur, il n'a pas encore perdu 
toutes ses illusions et ne dévoile point toutes ses pen- 
sées^ il cherche, tout en se défendant, à gagner encore 
Charles-Quint, car c'est sur le compte de ceux qui l'en- 
tourent, et non sur le sien, qu'il met le refus qu'il a 

(1) T. m. Ep. ad Alb. 5SI. Eicludor ab aulU , ab uitibua , illa ctiam , o 
ddor I anrea Hi^untia , a publico convktu , alj homiuum congortio , homo 
DulUus improbiiatis reus , de nullo scelere codticius , adscdor vn'iialis. 
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essi^é. « Quoi ( 1 ) ! s'ëcrie-t-il , ils venlent saisir et juger 
UD cheralier allemand , un membre de ce corps dont toi 
Charles-Quint tu es la tête, et pourquoi? parce qa'il a 
voulu secouer un joug étranger, et rendre la liberté à 
cette Allemagne qui ne doit obéir qu'à toi! Si c'est là 
UD crime , pourquoi me réclamer pour on supplice étran- 
ger quand je suis ton sujet, comme si tu ne possédais 
pas le glaire pour punir? Mais ils veulent dominer et 
agir en maîtres chez toi. Oii est en effet notre liberté, 
s'il ne nous est plus p^mis de servir notre empereur et 
de travailler au bien de la patrie? Car ce n'est point 
une cause particulière, une aSàire personnelle que je 
défends, c'est celle de la patrie, c'est la tienne, celle 
de la religion! La patrie, ils l'ont mise au pillage; l'em. 
pire, ils l'ont réduit en servitude; la religion, ils l'ont 
défigurée; toi qu'ils flattent maintenant, les orateurs de 
Léon X, ils ont voulu t'éloigner de l'empire comme roi 
de Naples! J'ai divulgué tout cela, et c'est pourquoi ils 
veulent me perdre. Chose étrange I parce que j'ai voulu 
délivrer la patrie , je serais chargé de chaînes ; parce que 
j'ai pris soin de ta gloire, je serais déshonoré ^ parce 
que j'ai enseigné la vérité, je serais déclaré un impos- 
teur; parce que j'ai voulu rendre la vie à l'Allemagne, 
je serais mis à mort (3) ! Charles , abaisse tes regards 
vers nous, écoute le sourd murmure qui s'élève de toutes 

(1) HuiL op. m. Ad Carolum Kgem EpisL 583. Quod ipsum si sceluscst, 
tamen , quia taus sam , ad alienum Tocari supplidum , quia le principem 
a|^09co , ad eilernum rapi pattam non dcbco. 

(!) L. c. Heam famam ego pcrdam , quia consullnm lu» landi Tolui : Tal- 
sus dicar , quia venun docui : occidor , quia ad viiam hortalus sum. Tu vero, 
Caroleprinceps.... 
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parts contre l'iniqDité; protège-nous, protège la jnMîce 
et la libnté , protège-toi -, ne sens-tu pas que ta es aussi 
pour quelque^ chose dans cette afbire? jinnon Mnltai 
ad le qnoque perHnere kine aliquidi' » 

nos es{4icite eu écrivant au duc de Saxe , protecteur 
de Lutber, il ne cache plus sa peasée de foire un appet 
anx armes, et, il déËint de l'empereor, propose aui 
princes, qui sont les chefo de l'empire, de commencer 
la révolution. < Pourquoi, s'éme-t-il , le» princes n'ont- 
ils point la TolODté comme ils ont la puissance? ou pour- 
quoi les chevaliers n'ont-ils point la puissance comme Ut 
ont la volonté? O grand Amtinius, toi qui n'as pu sup- 
porter le jong des Romains quand ils étaient les maîtres 
du monde , tu ne verrais pas loogtanps ta postérité obtir 
à des prêtres délicats et h des pontifes eGTéminés (I). * 

Il s'adresse particulièr^nent à Frédéric, et au nois 
des Otbon, au nom de cette noble race saxonne qui a 
résisté trente ans à Charlemagne, il l'engage il prendre 
l'initiative do mouvement. Enfin il laoce an app^ des- 
tiné à soulevée tous le» hommei libres, de tout itat et de 
toute condition, princes, chevaliers, vilains. «Ouvres 
les yeux, s'écrie-t-il, Allemands, ma cause est la vâtre, 
ma mort, votre esclavage. Je vous le dis , vous êtes 
prédestinés à être les instraments de Dieu pour délivrer 
encore nne fois le monde du joogrMaaia(2). s Aprèsceb, 
Hutten ne pouvait plus que préparer la guerre. 

Il abandonna en effet son héritage à ses frères en les 
priant de ne point entretmir de correspondance avec lui, 

(1) H. Op. III. 596. Epist ad Frcderkum. 

(2) G07 Epist, ad oames in GenuaDta libctos. 
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«nporta ses presses de son cMtean de Stekelberg (1), 
et alla cberclier asile près du condottiere Seckingen , 
an cbâtean fort d'Ebernburg, pour exciter de là les Al- 
lemands à reconqnMr lenr liberté et s'écrier : Qui vent 
moorir libre avec Hutten 1 

Seckingen et le chftteaD d'Ebembourg étai^t en effet 
le protecteur et l'asile qoi convenaient le mieux i la 
personne et ans projets de notre chevalin. 

C'était an miliea de la précédente gnerre de Sonabe 
qne Hntteo avait &it la connaissance dn chevalier da 
Rhin Franz de Seckingea. Dès cette époque, il écri- 
vait Il Arnold de Glaubei^, jurisconsulte de Francfort, 
après la bataille de Tubingue : « Je sois traité par Franz 
avec les pins grands égards; il me garde toujours à ses 
cAtés. Nous devisons, nooa donnons ensemble. Je ne 
connais pas en Allemagne de personnage plus remar- 
quable, n admire les lettres autant que personne. Sa 
coorersation est grave et traite de sujets élevés, son 
commerce agréable; son caractère onvert et simple, en- 
nemi de toute rose et de tout apparat. Il tait et dit tout 
avec une noblesse qui ne tient rien de l'orguml (2). » 
« Il n'est aucun héros de l'antiquité, écrit-il encore s 
Érasme, qne notre chevalier ne puisse égaler. • 

Depuis, cette liaison était devenue plus étroite, et 
Hattea avait pris une certaine influence sur le chevalier 
auquel il avait inspiré nne partie de ses sentiments et 
de ses projets. 

Sons l'influence de Hutten, le chevalier de Seckingen 

(1) Ouonis SruDtelsii nd E^smum responsio. Op. Huit, iv. 

(S) Op. H. m. IkO. Arnoldo Gaubtrficro , juHsciHUuho francofurtana. 
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avait Ëiit de son château, eotooré de redoutables forti- 
fications , rempli d'hommes d'armes , et de ses domaiDes 
assez éteodns sar les bords du fleuve , la retraite assurée 
de tous ceux qui, dans la Souabe, dans la FraocODie et sur 
les bords du Rhin , étaient obligés de fuir devant la per- 
sécution. Gaspard Aquila, échappé de la prison oii l'a- 
Tait jeté l'évéque d'Àugsboorg, avait reçu du chevalier la 
mission d'élever ses deux fils selon ta Donvelle doctrine; 
Martin Bucer, le soin de la cure de Landstubl, un autre 
de ses châteaux forts; Jean Schwebel, persécuté par le 
margrave de Bade, et (Œcolampade , fuyant le long du 
Khin de ville en ville, vivaient ordinairement au château 
d'Ebemburg avec quelques chevaliers qu'ils remplissaient 
déjà d'entbonsiasine pour les idées réformées, tels que 
Thierry de Dalberg et Harmutb de Eronenberg (1). 

Hutten vint animer de l'impatieuce et de l'ardeur de 
ses convictions cette colonie de théologiens réfugiés et 
d'hommes de guerre. Il s'attacha de plus en plus à ga- 
gner celai qu'il regardait comme le modèle de la noblesse 
allemande , et dont il aurait voulu voir l'expérience et 
l'activité employées par Gharles-Qnint au gonvernemeot 
de l'empire et de la chrétienté. Il lui faisait chaque soir 
lecture des écrits du réformateur ou des siens, et n'eut 
point de peine, si l'on en, croit ses lettres à Luther, à 
en faire bientôt un ardent prosélyte. Seckingen avait 
formé , il n'y avait pas encore longtemps , le projet de 
bâtir un couvent, il y renonça sur les observations de 
Hutten. Après s'être étonné d'abord de voir un homme 
assez osé pour détruire tout un passé, il regarda bien- 

(1) V. la bii^raidiie de SeckiDgen dfjacilée. 
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tôt la cause de Luther non comme celle d'un moine, 
mais comme cellle du Christ et de la vérité (1). Il passa 
même de la théorie à la pratique. Il aatorisa Schwebel, 
au château d'Ëberaburg, à célébrer la messe en alle- 
maod, CKcolampade à se contenter le plus souvent de lire 
et de commenter la Bible en présence de ses compa- 
rons ; U Bt en sorte que les mêmes changemeuts eussent 
lien partout où s'étendait son inOuence. 

Cela ne suffit point encore à Hutten-, il voulut faire 
d'Ebernbui^, qu'il appelle V Auberge de la Justice (Her- 
berge der Gerecbtigkeit) , le foyer de la révolution poli- 
tique et religieuse. Il y appela Reuchlin, alors de nou- 
veau poursuivi par les dominicains, Érasme lui-même, 
à qui les rrananistes, selon lui, ne pardonneraient ja- 
mais, malgré ses ménagements nouveaux et ses flatte- 
ries (3), d'être la cause de tout, d'avoir frayé la voie 
à Luther, et éveillé le premier l'esprit de liberté. Déses- 
pérant d'attirer le moine augnstin , qui avait dans Fré- 
déric, électeur de Saxe, un protecteur puissant, il l'in- 
forma an moins des dispositions des Allemands en sa 
Ëiveur sur les bords du Rhin. Plus explicite avec Spa- 
latin (S), il lui demanda les véritables dispositions du 
prince, et si, en cas de nécessité, on ne pourrait point 

(1) op. H. in. Veri>i dinni pnecooi imicUadmo , HarUiM) Lnthero , &atri 
et ainieo dUectissIiiia, Ulricns HoU. 617. , 

(2) Op. H. Eranuo Rotcrodamo Dlricns Huit. 'ir. i9. C'est la premiËre 
lettre où I'od peut remarquer un peu de Froid entre les deui humanistes. — 
Jain patam clamant isti omnium horum autorem esse le , atqne ab hoc fonte 
omnia profluxiise, 

(3) Ad Spnlatinam Ep. iv. 39!. Tu eliam de omnibus, Imprîmis de tuo 
principe quid apcrandum sit rertim«in me Tnc 

n 
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compter de sa part sur nne diver»on ou au moins anr 
UD asile. Enfin, en même temps qu'il dédiait nn de 
tes dialogues au dnc de Bavière , comme à un homme 
capable de défendre ce qu'on lui adressait, autant que 
de l'apprécier, il fit sonder, par le chevalier de Boten- 
ham, les intentions de la noblesse franconienne. 

Du chAtean d'Eberoburg, et k l'aide de Seckingen, 
avec les écrits des théologiens et les lances des cheva- 
liers , Hutten comptait en effet ameuter la petite noblesse, 
qudques princes plus hardis que les autres et entraîner 
Tempereur et les princes retardataires. Le mouvement 
une fois commencé, il espérait que toute l'Allemiigne s'y 
précipiterait. A lui appartiendrait la gloire d'avoir donné 
le signal. Mais en ne tenant point compte, dans sa con- 
fiance , des intérêts divers qui devaient agir sur ceox 
qu'il vonlait précipiter en avant , ni de la force de la 
En catholique que Luther ti, lui n'avaient point encore 
ébranlée dans toutes les Âmei, il s'apprêta de nouveaux 
désappointements. 

Indépendamment de son éducation, moitié flamande, 
moitié espagnole, Gharles-Qnint, comme chef du saint 
empire romain, ne pouvait souB'rir un mouvement po- 
litique et religieux qui, en menaçant l'autorité ponti-^ 
ficale, tendait à ébranler les fondements religieux de son 
propre pouvoir. Comme souverain de pays étrangers à 
l'empii'e, et possesseur d'autres couronnes, il avait des 
devoirs spéciaux qui entravaient et compliquaient le libre 
exercice de son autorité en Allemagne ; roi très-catho- 
lique au-delà des Pyrénées, il ne pouvait s'élever contre 
le cathoUcisme en deçà des Alpes j roi de Naples, au 
midi de l'Italie, suzerain des contrées septentrionales de 



tzedbïGooglc 



163 
la péninsuie, et désireux même de les reconqaérîr sur 
Fraaçoift I^, son riTal naturel, il avait besoin de ménager 
l'autorité du pape en Allentagoe pour avoir son appoi 
en Italie. Prince cosmopolite , en un mot, Flamand, Ad- 
trichieD, Espagnol, parlant plusîenr» langnes, apparte- 
nant à plasieors peuples , Charles V ne pouvait envisager 
tontes cboses cooune l'eût foit un souverain plus national, 
d'an point de vue tout-à-foit allemand; il devait, dans 
toute sa conduite, prendre conseil des intérêts de sa 
touie-puissance et de la grandeur de sa maison. 

Les princes eccléaiaràqnes , quelles que fussent les exi- 
gences de B<Hne, étaient solidaires de sa fortune; ils 
sentaient bien qu'après avoir renversé l'antorité du pape, 
on a« manquerait point de s'attaquer à la leur. Leurs 
intérêts les attachaient autant à Rome qu'an sol de la 
patrie. 

Les jH-inces laïques semblaieut ne devoir envisager 
que l'intérêt national; mais à peu près d'accord sur la 
réforme de la discipline, ils ne l'étaient point sur celle 
de la foi. La patoie de Luther , en levant les scrupules 
des uns, augmentait au contraire ceux des antres. La 
puissance politique de quelques maisons princières était 
d'ailleurs liée il l'étabUssement ecclésiastique , conune la 
fortune de l'empire à celle de la papauté. Les princes 
aimaient asses à pourvoir leurs cadets de quelques riches 
évéchés ou abbayes qui , en procurant à cenx-ci un éta- 
blissement convenable, augmentaient l'influence de leur 
famille. Parmi les princes puissants et les États , tes plus 
dévoués enxHBémes à la réforoie rdigieuse ne se mon- 
traient point di^Mtsés, pour hâter la révolution, à faire 
appel aux passions de la foule , et craignaient, en ébran- 
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laat l'ordre social , de s'ouvrir à eox-mémes on abtmc. 
Sollicité plusieurs fois par les lettres de Hutten et dn 
chevalier de Seckingen, Frédéric de Saxe Ini-méme , 
dont le génie sage, fjuoique iadépeDdaot, ne pouvait 
s'engager sans informations dans une pareille entreprise, 
envoya le jeone et doux Melaocbton à Ebemburg pour 
s'informer de l'état des choses, et le séjour de quelques 
semaines, ■qa'j fit celui-ci dans la compagnie de Hatten, 
le spectacle de «ette propagande armée , de cette ré- 
forme bardée de fer , fut peut-être la cause de la réserve 
que mit désormais le duc de Saxe dans ses rapports 
avec les chevaliers, et de la négligence épistolaire qne 
Hntten reprochait quelques mois pins tard à Luther. 

Enfin parmi les humanistes et les t^ologiens libres 
penseurs, plus d'un craignait de r«nettre l'avenir de 
la réforme aux hasards de la guerre, et surtout d'une 
lutte engagée par une classe turbulente ccHoome celle des 
chevaliers. Luther s'effrayait quelquefois de l'efiet que 
produisaient ses paroles en tombant au milieu des masses. 
Le vieux Beuchlin , qui avait plus d'une fois accusé Hut- 
ten d'avoir compromis, par ses témérités, la cause de la 
science, se donnait bien de garde, malgré ses périls, 
de mettre sa personne même sons la protection de ces 
fléaux de Dieu. Érasme enfin qui avait essayé déjà de 
détourner Hutten de ces projets craignait que, sons 
prétexte de combattre les dominicains, on n'allumât nn 
incendie qui dévorât toute l'Église. 

La chevalerie allemande qui se sentait tous les jmirs 
amoindrie par les empiétements des princes laïques et 
eccl&iastiques , ta bourgeoisie des villes, souvent tenue 
eu tutelle par les uns et les autres, devaient être plus 
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disposées saDsdouteà recourir à d«s moyens plus prompts. 
Mais elles étaient eonemies , rivales. Il leorbllait d'ailleurs 
UD cbef, et Gbarles-Qaint ménageait le seul qu'elles 
passent tronver, Seckingen, eu lui promettant de ne 
point livrer Hutten à un tribunal étranger, et eu trai- 
tant arec lui de l'emprunt d'une somme qa_'il ne pon- 
vait trouTer auprès dea princes. Le cbevalîer du Rhin 
hésitait donc aussi, comme le prouvent les paroles sui- 
vantes écrites alors par Hutten k Érasme : a Si ce n'était 
Seckingen, nous serions déjïi entrés en campagne; mais 
ibaime mieux essayer de gagner l'empereur, dans l'es- 
poir que le jeune Gharle» agira lui-<méme ou favorisera 
notre estreprise (I). < 

Ces, dispositions générales, et la diète que l'empereur 
convoqua à Worms, pour se soustraire aux instances 
de J. Eck et du légat Aléandre (2) , et aux nombreuses 
adresses en fiiveur de Hutten et de Luther (3), dont 
les noms se trouvent associés dans un grand nombre de 
suppliques du temps, retardèrent un éclat, malgré les 
impatiences de Hutten, et ouvrirent encore une voie aux 
arrangements pacifiques. 

(1) HuU. op. Ep> iT. SO. Quod JBEQ ante làctam esiet , ai'si FrancUci con, 
dlhmi tuisaet, regem teoUre pritis tpe concepta fore ut hoc ipsereiagal, 
aut agendliDi nobis OHmiTeat. 

(3) I. Eck, ad CaTOlum t de Lutheri causa. lagolsL IB febr. — Saioue» 
subCarolomagno colla fidei et imperio dedcre. Ab^tnt sub Curolo maiimo 
Lndder Saio alios fidem «ernoi A unicam deponere bciat 

(3) Op. Huti. Ti. 519. Oraiio ad Carolum maximum pro Hulleno et Lu- 
Ihero, patrix et cliristiaox liberlatia adsertoribus. p. 5S(h — Ein Kli^lkhe 
KJag ao Kaiser Carolum, vw) wegcn doctot Luther nud Ulcicb tooHuI- 
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L'empereur, en haliile politique, désirait an comfvo- 
mis qui satisAt tous les intérêts temporels et religieozj 
il eoToja son confesseur Glapio auprès des amis du 
réfonuatenr, à Ebenjbnrg, dans l'espoir d'y attirer le 
moine et d'obtenir d« lui nne distinction entre ses atta- 
ques contre le dogme et celles contre la discipline ei la 
Iliérarcbie, afin de désintéresser la foi de la question , et 
de laisser le pape sans défense contre les grie& politiques 
de l'Allemagne; mais l'adroit négociateur, qni réussit 
auprès de théologieus proscrits et de rudes cheTaliers, 
ea vantant les serrices rendus par Luther à l'inteUigeoce 
, des Écritures, et en avouant à Hntten ne savoir qud 
crime on pouvait reprocher à celui-ci, vint se briser 
contre le moine lui-même. « Je suis mandé à Wonns 
et non à Ëfoernburg, répondit Luther à Seckingeo. Si 
Glapio désire me parler , je l'attends à Wonns (1). v 

Si l'ADeniagne tout entière, ordinairenaent assez indif' 
féreote aux discussions inutiles de ses diètes, tonma alors 
toute son attention vers le drame qui commença dans 
l'assemblée, le petit château d'Ëbernburg, non loin de 
Worms , n'en suivit pas avec moins d'anxiété tontes les 
phases. Seckiogen, qu'une vieille querelle avec les bour- 
geois, Hutten, que la condamnation pontificale, empê- 
chaient de venir à Worms , rêdaient à l'entour de la ville 
avec un grand nombre de chevaliers; le premier, dé- 
terminé an moins à ne pas laisser toucher un cheveu de 
ta tête de Luther; le second, qui n'avait pas trop con- 
fiance en l'empereur, trop entouré de clercs et de ca- 
puchons selon lui , là oii il eût voulu voir des hommes 

(I) Biugr. de Seckiiigen. 
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éti guerre et de* armares, rétola k ne pas attendre l'agres- 
sioD si ifie cbOBes tonroaient déÊivorablement. En cor- 
reapoudance aelive avec d'autres chevaliers, Berioann 
de Buseh et Eobao Hesse, avec Luther lui-même, ils 
dirait iastniits le leadeioaio à Ebeniburg de ce qui s'é- 
tait passé la veille à Wonns , et l'on peut suivre dans les 
écrits de HuUen l'effet qne ces débats siHeunels prodai- 
ùreat sur l'opinion favorable à Luther. 

Oq avait espéré d'abord que Luther ponrrait plaider 
sa cause et soutenir ses dootrineg. Hntten le tenait, di- 
sait-U, de quelques cégariens. La simple demande de 
rétractation foite à Luther par le légat , qui ne voulait 
point compromettre dans noe discuasion l'infaillibilité 
romaine, jeta d^à le trouble paroti les. luthériens- > Je 
vois, s'écria Htitten, qu'il estiei besoin d'arcs et d'épées, 
de flèches, et de bombardes, puisqu'on n'y veut point 
entendre les raisons et lee paroles (I). » 

Quand, pressé publiquement et dans de secrètes con- 
férences de rétracter seulement ses attaques 'contre le 
dogme , et de maintenir celles contre la discipline et la 
hiérarchie, le moine consulta, les. réfugiés d'Ebernburg, 
la réponse de Hutten est remarquable, et prouve que 
les. intérêts temporels aenis ne le touchaient point. 

« Pour ce que tu nons écris, lui dit -il, au sujet des 
négociations entamées avec toi, ce a^est point, à nous à 
te donner dâ conseil; nous ne doutons pas que tu ne 
choisisses le meilleur parti et qne tu n'y persistes. Ne 
crains rien, tous, les bons sont pour toi; tu ne manqueras 
pas.de défenseurs (2). » 

(1) op. Hutt. Mmlino LuUi«ra thcologo, evaagà'alB. UuU. iv. 291. 

(S) L. c S99. Quod scKbis , set^eto actu tecam , qod est ut consilium 
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Lorsque Luther écrivit enfin à Ebernbiirg , qa'interpellé 
une troisiçme fois, il n'avait rien rétracté, mais toat 
maiatenQ, et que l'édit était déjà préparé contre loi, 
Hatten écririt & PirkbeiBier une lettre pleine d'indigna- 
tion et de larmes. « Us ne l'ont pas entendu, s'écrie-t- 
il, et ils le condamnent, mais Luther, f^ein de l'esprit 
d'en haut, rq'ette tout conseil humain; il ne rdève que 
de Dieu (I). > 

Une fois encore, il essaya de détourner le oonp par 
une lettre à Charles Vj la Tille de Worms était plane 
de tumulte; une affiche collée i la porte de l'hôtel-de- 
TiUe, avec la terrible épigraphe de Bundsehuh, avait 
menacé les romanistes de cinq cents chevaliers ; une au- 
tre, dans l'appartement même de Charles V, présageait 
malheur au pays qui avait pour roi un enfant; Hntten 
désapprouva dans cette lettre ces violences qui pouvaient 
compromettre la sûreté de Luther, mais il chercha aussi 
à ébranler, h effrayer l'empereur, en lui mettant sous 
les yeux tout ce qu'une conduite aussi peu nationale 
pouvait exciter de mécontentements. 

Certain que la nouvelle alliance de l'empereur avec 
Léon X était pour beaucoup dans la condamnation de 
Luther, il le mit en garde contre la politique florentine; 
il lui rappela les paroles de Maximilien son prédécesseur. 

■ Quand Léon \ même lui resterait fidèle , ajouta-t-il, 
Charles-Quint ne devait pas &ire sa paix avec te Sainte 

tlemus nos ; neque enim dubîtamus , quia optimum qDod erit , electunis iin, 
et in eopT^esUtanisfortissinie. 

(1} Op. iluIL [V. :T5. Fertur diiino instinctu manitestissiaic , ne bumana 
oumia conàlla e\cludU , lolusquc a Deo pendel. 
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Siège anx dépens de l'empire et de l' Allemagne ^ il avait 
promis aax priaces électeurs de Êiire restituer à l'empire 
ce qui eo avait été distrait. Il devait tenir sa parole, 
répoadreauz espérances qu'il avait bit concevoir de lui, 
et délivrer la patrie allemande du joug rtHuain ; s'il n'é- 
loignait point des conseUlers étrangers pour s'entourer 
d'Allemands, d'hommes sages an cooseil et forts à l'ac- 
tion, il devait craindre de voir un grand nombre de ses 
snjets, au risque de loi déplaire momentanément, mais 
dans le but de servir ses intérêts futurs, tenter de faire 
quelque cbose pour la gloire et la liberté (1). > ' 

L'édit de proscription contre Luther, rendu malgré les 
menacesdes cinq centschevalierscoujurés, parmi lesquels, 
suivant Charles-Quint, il n'y avait à craindre qu'un 
Scœvola, en rétablissant la vieille alliance, la vieille soli- 
darité entre l'empire et la papauté, en dtanttout espoir 
à Hutten et à ses adhérents, produisit une fermentation 
qui annonçait la tempête. 

Dans la ville de Worms, des rixes sanglantes étaient 



(1) Op. Hutt. iT. S78. Impeiatrai Ccsari Carolo Ulr. H. latelligere po- 
hiistl, qnaiitnm eraent pasaîin contrûtaU nuper hommes, cnm te prlrao 
ingreasu tuo, adveno Rheno accedenlem , non TÎm ad bellorum muuia 
idoneis, sed pileatis iatls , et magna aaceidatuloruiD grege drcumBeptum ti- 
derenL Rem enïm prxter gpem , Buaque indignuii eipectatioDe intneri se 
pntabant, et obsolescere jam itatim ac initia Germanici nominls fimiani arbi- 
IrabuntHT.... Romanis aalem istis debes inlercedere ta, quominiu in jus 
uostnun concédant , noa autor esie , ut graTiori adhnc jngo natioaau haoc 
upprimanL Ubi illa Hint promissa , digentibus Iiud ad imperinm te princi- 
pibm magoiflee objecta , fore ut multa ab imperto diatracta pa* te reali- 
luaotur ? Tandem obligalam Gennania. lui etpectalionem libéra , ncu despe- 
rationem xqnilatiB in posterum Tac, et te ipse ne descre , nec tis ultra tibi 
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sar le point d'éclater h chaque instant ; un soldat espa- 
gnol qui TOnlait saisir nu paquet d'exemplaires de la 
Captivité de BabyUme , fut attaqué par des luthériens et 
batié de s'enhiir; en revanche, un eavalier espagnol dé- 
chira , foula aux pieds le commentaire de la bulle de 
Léon X par Hulten , et poursnÎTit, l'épée dans les reins , 
jusque dans sa maison, un cheralier qui Toolait l'en 
empêcher. Des patrouilles de caTaliers espagnols parcou- 
raient les rues et les places pour contenir la foule. Le 
légat Aléandre ne quittait pas Gbarles-Qnint un instant 
pour se couvrir de la personne de l'empereur. 

Dans le château d'Ebernburg, Butten, hors de lui, 
ne ménagea plus rien, et n'écrivit plus que l'injure à la 
bouche et l'épée à la main contre Aléandre, cejuifbap- 
tisé qui voulait cacher son origine sous de faux titres de 
noblesse ( I ) ; contre GaraccioU , qui délivrait les dispenses 
pour mariage au taux de 300 écus , et ne voulait pas 
pour moins perdre son temps et donner sa signature; 
contre tons les cardinaux, évéques et abbés qui, pour 
avoir acheté leurs titres (2), se prétendaient juges infail- 
libles de la foi , et voulaient mesurer la chair à tous , 
et lenr dispenser l'esprit, quand ils épuisaient l'une et 
ne possédaient pas l'antre. « Ce n'était pas dans l'intérêt 
de la fol, selon lui, qu'ils avaient condamné Luther, 
mais dans l'intàrét de leurs bénéfices, et parce qu'ils crai- 
gnaient que leur autorité ne fât remplacée par celle de 

[i) Op. Hutt. n. 18S, Sis. Invective* ruitre Aléfindre et CuTaccioli. 

(1) Op. Huit. IT. ISS. Ulrichiu ab Hulten equM cudinalibns, episcopis, 
•bbatibns piEpnùtû et nniveno Mcerdotum coiuiUo, Lutherom et christianx 
TCritatU causam apud Wortnatiam nunc impugnonlibus. 
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l'EvaDgile. Allez cependant , contimie-t-il , barbares qni 
proscrivez l«s lettres, l'Ëcriture et enchaînez la parole et 
b penaée ! Exercez tontes vos fnrenrs, coarez follement à 
Totre raine ; Luther et Hotten morts, la liberté et l'Ëvan- 
gile ne manqueront pas de défnsenn; quoil la pente du 
siècle {iHcUnatio rerum f t temporis), qaoi ! ce soufQe de 
liberté , ce dégoût du présent , ce désir génial de réno^ 
ration ne tous ont point aTwtis? Allez donc au-devant 
dn sort qui vons attend. L'œil vengeur de Dieu est sur 
vous. Ed ««damnant Lother innocent, vons vous êtes 
voués Tous^mâmea & la ruine (1). > 

Hutten sensible aux reproches d'Hermann de Buscb 
qni l'accusait d'aboyer toujours et de oe pas mordre , 
aux éloges du poète Eoban Hesse qni exhortait Sec* 
kingui et Hntlen, ces deux £i>ndres de la corruption ro- 
maine, à éclatw «lân, essaya de prendre au moins des 
gages pour la sûreté de Luther. Avec qnelqoes luthé- 
riens déterminés, il se mit en embuscade, et battit les 
rontes voisines de Worma, pour enlever les denxlégats. 
Après avoir manqué son coup, il jura au moins à 
Eoban Hesse, en regrettant que les cceors fussent trop 
lents à se décider (2), qu'il ne otH^erait pas une goutte 

(l)Op. Hntt. IV. I. c m fine, — Veruiu agite, F>)>iKi fraimiui qucccssa... 
RniteperTeiaidaii), itepiBOi^tes, impalliu, fwUlei proUtite, Teconks 
et snwotïs iDTadile et ioTfhiiniid. Etiam BMtn aliananda adenint nobis 
lempora. Nam duonim iMutiauro namenuii tan^ res œstùnaada non veoit. 
SdsUsmultM esse Lutheros , nuiltw passJBi fluUenWi etfiqttidnobisacci- 
dit , eo magiï fuinnmi «b «lUs periculniB voblt. 

(I) Op. Hutt. n. Voir la lettre d'Henmnn de Boiteh i Hnlten et la ré- 
pmsedecelnl-ci, ainu quelwpiâcesdevendwdeMpaiUs. 

Helii Eobani HeMi ad Ulricbum Huttenum ut cbtwIiaiHe TeriLalie caïuam 
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da sang de Lutber qni De fât mêlée du sien, et promit 
d'exeiter bientôt contre Rome dd aoaveaa tumulte, dé- 
cidé qa'il était b contlDiier avec l'épée ia ^erre qu'il 
avait commencée avec la pimne : 

Ut prias ingenio , nuDC peragente rnaon. 

Hntten, en effet, depuis ce moment ne ponr»ûyit pa» 
d'autre but. En vain Luther, peu d'accord en cela arec 
ce qn'il avait écrit précédemment et ce qu'il écrivit pins 
tard , lui fit observer , an moment où il s'enfonçait dans 
la forêt de Thuringe, que l'Église ayant été fondée par 
la parole, il fallait la restaurer par la parole seulement. 
<t Notre but est commun, lui répondit Hutten, mais nos 
mobiles sont différents; les miens sont humains, les tiens 
supérieurs (I), divins; suivons chacun notre voie, > et il 
mit tout en œuvre ponr travailler la chevalerie, la seule 
classe sur laquelle il pût maintenant compter pour l'ac- 
complissement de ses desseins. 

Celle-ci se trouvait tonte disposée k accueillir la pa- 
role brûlante de Hutten et à répondre à son appel. Au 

et Lutberl Injariam midIb contra Romanistas proseqaeretur, eihortatonum. 
UMcU Hnttenl ad precedau Hdii Eobani Hes») carmcn mponsoriain. 
InUferhinc AlMnder abit , dubium boctsmen illi, 
Qui lemel effUgît lemper dI efTugiat. 

Qood potui , fiiCCTe insidias , aerrare recoms, 

Complectique omnes obaidlone vias , 
Cesutum nihil est. At Cœsaris agmine tnti 

ETadnnL Gredas sic roluisae Denm, 
Nec cadet insontii de sanguine gntta Lntheri , 
Qux , si adaiin , non dt ungnine miila ineo. 
(1] Op. Huit ad Lolh. Ep. la eo dUTerunt utrinsque cwisiUa , qiiod utca 
huDKua snot , lu perlëclior jam , totus h divinis dépendes. 
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milieu des révolutions nombreuses qu'avait sabies l'empire 
germaniqae dans le moyen Age , la petite noblesse chft- 
tdaine, la chevalerie, avait perda tous les jours davantage 
en liberté , en paissance. Protégée autrefois par l'empe- 
reur, dont elle était souvent l'appui, contre la hante 
noblesse des grands feodataires, elle était restée, depuis 
la décadence du pouvoir impérial , exposée sans défense 
aux empiétements de ceux-ci. Perdue, avec ses petits 
chAteanx, au milieu des vastes domaines des grands 
princes ecclésiastiques et laïques, elle se sentait fondre 
peu à peu dans ces Ëtats particuliers qui s'arrondis- 
saient, se complétaient à ses dépens. Dans sa déca- 
dence, elle gardait surtout rancune aux envahissements 
du clergé possesseur, qui ne pouvait excuser ses usur- 
pations sur le noble privilège de porter les armes, et 
n'en échancrait pas moins ses domaines, soit en faisant 
valoir, contre ceux qni ne pouvaient se défendre, les 
droits des putnés entrés dans les ordres, soit en prêtant 
à usure aux prodignes, et en dévorant promptement par 
l'hypothèque les petits biens nobles (I). 

I.es essais &it8 par Maximilien et Gharles-Quint dans 
les diètes pour réorganiser l'Allemagne avaient seule- 
ment tourné contre la petite noblesse. Ce dernier sur- 
tout venait de lui porter nn rude coup, en constituant 
définitivement, et sur des bases assez solides , à la diète 
même de Worms , la chambre impériale et le conseil de 
régence, pour satisfoire aux besoins d'indépendance et 
d'autorité des États. Dans le conseil de ré^nce, com- 
posé des princes les plus puissants, la chevalerie trou- 

(1] Op. HutL Pradona , dlaloE"). Pasiim. 
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Tait en effet ses enoemis organisés et revétiiB d'an poo- 
TOir légal, plus paissants que jamais pour l'ass^'Tir, 
et, dans la chambre impériale, des jaristes qu'elle mé- 
prisait, impuisBaots à réprimer les violences , les usnr- 
pations des prince», toujours prêts au contraire k sévir, 
pour se consoler, contre les petits et les faibles. 

L'institution nouvelle des Landsknechts et des Reiters, 
fondée par Maximilien , développée par CharleE-Quiut, 
la frappait encore, en rendant inutiles des services qu'elle 
avait fait quelquefois payer si cher. 

La petite noblesse, menacée dans son indépendaiwe 
par les États, méprisée ou rejetée par l'empereur, gênée 
par les juristes dans l'exercice dn vieux droit de guerre 
privée, croyait donc avoir à se plaindre de tout, et se 
trouvait disposée à tenter un dernier effort pour sauver 
ses dernières possessions, ses derniers privilèges etpourne 
pas mourir. Si elle avait besoin d'un chef puissant, ^e 
pouvait le trouver dans Seckingen , qu'on avait vu à la 
tâte de la ligne sonabe combattre le duc de Wurtemberg , 
avec ses seules ressources, inquiéter Worms et Francfort 
sur te» bords du Rhin , le landgrave de Hesse lui-même , 
et qui avait paru digne enfin d'être à la fois courtisé par 
François P'' et parCharlesV.Hutten avait doncnne matière 
toute préparée; pour pousser la petite noblesseàun sou- 
lèvement, il ne fallait qu'ajouter l'aiguiUoa de la foi aux 
motifs si puissants de l'intérêt personnel (1). 

Hntten acheva la conversion d'un grand nombre dans 
son dialogue Monitor prxmtu (2), en poursuivant, par la 

(1} Voir U biographie de Seckingen de Mûnch , 3 voL iit^°. 

(1) Op. HuU. n. lis. C'est un dialogue aaa court, nuis toul tttéologkpte, 
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bouche de Luther lui-même, les timides, doDt l'apathi- 
que attachement à l'iuicieiuie Église n'est que l'horreur 
de QODTeaatés qui troublent leurs vieilles croyances* 
ou la craiute de quitter les sentiers battus par tout le 
monde, pour s'aventurer avec le petit nombre dans une 
voie iocomiue } en flétrissant les faibles selon la chair 
qui, accoutumés li l'éclat, a la spleodenr de l'Église 
actuelle, ne peuvent supporter la pauvreté, la simplicité 
de la primitive Église, qui, dans leur sensualité égoïste) 
préfèrent décharger leur conscience à prix d'argent sur 
le prfitre responsable de tout, et s'accommodent, aa 
sortir d'nn chemin de délices, d'entrer riches, empoor* 
prés, couronnés de llenrs, et le pape en tête, dans le 
royaume des cieui. 

Mais il allait vaincre les hésitations de Seckingen et d« 
ceux qui tardaient k tirer l'épée hors du fourreau contre la 
religion qu'ils avaient totyours respectée. Le Monitor 
ueundut (1) oii Seckingen lui-même réfute left objec- 
tions d'un des siens , effrayé de ce qu'on veut lui faire 
entreprendre, nons fiiit bien assister aux débats inté- 
riears d« chAteau d'Ebernboi^ , à toutes les discussions 
gai durent précéder la prise d'armes de Seckingen et 
des chevahers. 

Le Jfontfor accuse Seckingen et les siens d'introduire 
des nouveautés dans la religion. ~~ • Loin de là, ré- 
p(Hid celui-ci , ils restaurent l'ancienne doctrine oubliée 
pour les nouveautés pontificales. — Mais c'est an Christ 

mt Mmt Matcmis ks principes de II doctrine lalhérieuDe , dantce qa'ili onl 
de plui général et de pins aimple. 
(l)Op.Hu«.l. IT.187. 
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seul à réformer son Église, s'il eo est ainsi. — Dieu a 
coutume de se servir des hommes comme ÎDstruments 
de ses desseins. — C'est aux clercs seuls alors qu'ap- 
partient le droit d'amender et de corriger j les laïques 
ne pouvant toucher aux choses saintes. — Étrange sé- 
paration du corps da Christ en deux parts , clercs et 
laïques (1)! Comment attendre d'ailleurs que le clergé 
corrige une doctrine dont il exploite les vices , et porte 
remède à une maladie qu'il chérit? — Ceux qui ont at- 
taqué le sacerdoce, même pour réformer ses vices, ont 
toujours mal fini. — Les temps sont bien changés ; ce 
qai a été longtemps caché est à découvert aujourd'hui; 
les fraudes sont mises à nu, le prestige est tombé; sou- 
tenus, protégés par la voix de Luther qui est celle do 
Christ, les laïques peuvent maintenant chasser les im- 
posteurs, secouer un joug détestable, et fonda* la Uberté 
chrétienne. — Quoi! Seckingen ambitionnerait-il le râle 
du bohémien Jean Zisca^ voudrait-il renouveler cette' 
œuvre pleine de crimes et d'impiétés? — Œuvre de 
crimes et d'impiétés pour ceux qui ne connaissent point 
l'histoire et en parlent par ouï-dire. Est-ce on crime 
d'avoir délivré la Bohême de la tyrannie, et d'être mort 
à son service? Est-ce une impiété d'avoir vengé Jean 
Huss, d'avoir chassé de la Bohême des moines inutiles 
on impies ; d'avoir partagé leurs biens à l'État ou aux 
héritiers des d(mateurs , et fermé pour jamais la Bohême 
aux excursions romaines et aux déprédations pontiticales? 
Certes, Seckingen ne répudiera pas le rôle de Jean Zîsca 
si le clergé n'est pas prêt à céder aux pacifiques aver- 

(1) L. c. 138. 
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tissements (I). — Mais l'excomraunicatioD do pape? — 
Dieu l'en relève d'avance. — Il craindra au moins le 
mécontentement de l'empereur? — L'emperenr est en- 
touré de prêtres, on de mauvais conseillers §;agnés par 
eus, qui l'empécheut de voir les véritables intérêts de 
l'Allemagne et de la religion. S'il avait laissé libre la 
{»role de Luther, elle eût en peu de mois fait dispa- 
raître ta corruption, et rendu même sa dignité à la couronne 
impériale. Hais l'empereur, en introduisant le bras sécu- 
lier dans les a&ires de la foi , a donné le premier signal 
de l'emploi de la force, et mis les armes à la main à 
cens qui veulent défendre ce qu'il attaque. Seckingen 
voudrait bien arracher ce jeune homme anx mains de 
ceux qui le corrompent et le trompent. En tous cas, il 
fera non ce, qui plaît actuellement à l'emperenr , mais ce 
qui plus tard loi sera réellement utile. Il lui désobéira, 
au risque de le mécontenter , pour ne pas lui faire tort. 
La désobéissance est souvent l'obéissance suprême. 
Quand t' empereur, plus âgé, plus mâr, débarrassé de 
ses conseillers, pourra juger par lui-même, Seckingen 
lui rendra ses comptes, et il espère alors trouver en 
lui d'autant plus de reconnaissance qu'il aura momenta- 
nément mérité plus de colère. N'aurait-il point cet es- 
poir , il sait que lorsqu'il s'agit de la vérité évangélique, 
c'est à la volonté de Bieu plus qu'à celle des hommes 
qu'il fout obéir. » 

il y a, comme on voit, bien loin de ce passage de la 



(t) L. c. Mon. — Viderâ telle imitari Cictuni ZiKae, s 
SFck. — Non equidem Doliin , ù quîdero proposilum îll 
maaiti» , oeque ceàen (Ajui^tioni , lune eaim coti cos 
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Triadt , où Hutten disait ne poiat approuver entièrement 
les Bohémiens, à cette rébabïlitation de Jean Zisca mise 
dans ta bouche du cheTalier Seckiogen , et c'était bien 
Tainement que Luther interdisait maintenant d'a{^>eler 
la force des armes an secours de la parole de Dteo. A 
son insu, c'était Iniqai, en se déclarant bussite et Bohé- 
mien, en anathématisant le pape, pour avoir condamné 
Wiclef, les pauvres de Lyon, Jean Huss, avait le pre- 
mier dépouillé la papauté, l'Église de teor caractère in- 
violable, conséquence de leur infoillJbilité , et aigris à 
invoquer l'anlorité plus hante de la fw , de l'Ëcriture, 
de Dieu, pour légitimer la révolte contre des poissances 
jusque-là obéïes et respectées. L'infaillibilité pontificale 
avait entraîné dans sa chute le pouvoir impérial même. 
Après la tiare romaine la couronne du saint empire ro- 
main perdait sa pnissanee. N'était-ce point en effet le 
pape qui sacrait l'emp^eor, et le chevalier qui avait 
rejeté le joug pontifical ne pouvait-il pas aussi CarËiîre à 
l'obéissance de l'emperear? trop heureux encore celui-ci 
que ce fut pour son plus grand avantage! 

En effet, h la fin de l'année 1521, de retour d'une 
expédition, faite ponr le compte de l'emperear , enLoi^ 
raine, contre ta ville de Mézières, Seckingen assez mé~ 
content de n'avoir point reçu les 76,500 florins qui lui 
avaient été promis pour ce serfice, se prépara à jouer 
ce rôle de Jean Zisca que Hutten lui avait tant vanté (1). 
La position des chevaliers était devenue plus précaire 
encore. Les princes et les États, profitant de l'absence 
de Charles-Quint forcé de partir pour l'Espagne, avaient 

(1) Vie de Seckingeo. Mûnch. 
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obtcDU de solder eux-aiùuies les membres de la chambre 
impériale et du conseil de régence , ainsi que de nommer 
les ebefs des cercles, exécuteurs des décrets de ces deus 
conseils supérieurs. Aiasi, au détriment de l'empereur, 
de la petite noblesse et des villes-, ils s'étaient mis en 
possession d'oa triple pouvoir législatif, judiciaire, exé- 
cutif, par lequel ils s'assuraient oou salement l'indé- 
pendance, mais la domination politique, et, au besoin 
même, si les princes ennemis de la réforme l'emportaient, 
la domination sur les consciences (1). Le mécoDteatement 
s'accroissait parmi les chevaliers ; le fameux Hartmuth 
de Kronenberg, sorte de prophète ilfumioé, commençait 
aussi parmi eus ses prédications, et venait en aide à 
Hotteo. Tout était préparé. Un document assez remar- 
quable du temps, intitulé i>o{^anc0< et AveTtisiementi{2), 
adressé à l'empereur Charles V, signé par quinze hom- 
mes nobles de Souabe et de Ffancooie, et probablement 
inspiré, sinon dicté, par Hutten, fait connaître assez 
bien toutes les dispositions morales , et résume vivement 
tous les regrets, tous les désirs, toutes les espérances 
de cette classe de la nation allemande. « L'Allemagne 
y est représentée comme la Judée de l'Europe moderne ; 
grâce à l'invention de l'imprimerie qui lui appartient, 
Beuclin, Luther, Hutten, ses enfants vont initier le 
monde aux voies de l'avenir; les temps sont venus. L'em- 
pereur doit prendre ces derniers ponr conseillers dans 

{!) V. Banke. 2 t 

[3} Op. HdU. ti. Die Klaglichv Klag an den Rtemischen Kaiser Caralum 
Ton w(%endoctorLaUiersundlJtrkbs voDHullen, vonrulilïebnecllenBuads- 
genoueii' 
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les choses spirituelles, et le dae de Bavière, le palatin, 
les princes les plus populaires du temps, et Seckingen, 
comme ministres dans les aflaires politiques. Alors l'Al- 
lemagne rompra avec Rome tont rapport ; les évéques 
cesseront d'être électeurs et seigneurs; les moines seront 
diminués ou même supprimés; la vraie doctrine ouver- 
tement précbée; les emplois ne seront plus donnés à des 
Jean, à des Conrad, ou autres scribes sans naissance, 
esclaves de ceux qui les achètent, mais à des nobles, 
puisque ceux-ci envoient maintenant leurs en^ts aux 
écoles. L'usage des soldats mercenaires, sans honneur 
et sans Dieu, sera aboli; l'usage et le privilège des armes 
conservé aux nobles, et à chacun la coutume de servir 
son seigneur, et surtout le premier de tous, l'empereur; 
enfin (et ce dernier vœu exprimait naïvement ce besoin 
et ce désir, noble et désintéressé, de s'améliorer soi- 
même, toujours mêlé dans de semblables moavemenls 
aux sentiments les plus égoïstes) , les Allemands com- 
menceront, en renonçant à leur gloutonnerie et à leur 
habitude originelle de Tivrognerie, source de tons les 
vices et de tous les crimes, l'cenTre de leur amendement 
et de leur rénovation. « 

Les chevaliers, comme on voit, ne négligaient point le 
soin de leurs propres intérêts, tout en songeant à réfor- 
mer l'Allemagne politique et religieuse, à se réformer 
eux-mêmes; les biens du clergé cesseraient d'entretenir 
le luxe et la mollesse des clercs, pour arrondir leurs 
héritages et restaurer leur puissance qui allait toujours en 
s'amoindrissant. Ils ne dédaignaient pas même au besoin, 
pour leurs entants, auprès des princes, ces places de 
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conseillers et de juristes qa'îls aTaïent d'abord aban- 
données aux Jean et ans Conrad. 

Au printemps de Tannée 1522, Seckiogen, pour se 
mettre en état de ccHnmencer la lutte, convoqua une as- 
semblée de la chevalerie de Souabe, de Franconie et des 
bords du Rhin à Landau, et y fit conclure une ligue dont il 
fiit noDuné chef, et dont toa^ les membres s'engagèrent 
à repousser toute ordonnance ou loi qui enfreindrait 
leurs anciens droits , à terminer entre eux et devant ar- 
bitres, choisis par eus, tous leurs, différends; enfin à 
s'entr'aider et à se défendre réciproquement envers et 
contre tons, et en toute occasion. En apparence, ce u' était 
là que le renouvellement d'un.raitqui s'était produit plus 
d'une fois, au sein de l'anarchie de l'Allemagne, entre 
les villes ou les seigneurs-, mai&, dans les circonstances 
présentes, au milieu des idées qui fermentaient, avec 
Seokingen pour chef, la nonvelle ligne avait une bien 
plus grande signification, un bien plus grand danger. 

Pour reconstituer l'empire et la religion malgré l'em- 
perenr etmalgré le pape, ce n'était point assez cependant 
de la chevalerie; il Ëdlait faire encore un appel à tous 
les opprimés, réunix tous les mécontentements , toutes 
tes haines contre Tordre de choses établi ; Hnlten le 
sentait. Or, une des forces de l'empire germanique, les 
villes libres, menacées aussi à cette époque, comme la 
chevalerie, de perdre leur vieille indépendance au milieu 
des petits États qui commençaient à se former, étaient 
alors particulièrement mécontentes de voir leurs dfiputés 
exclus dans les diètes des comités qui avaient le prin- 
cipal pouvoir;. et d'apprendre TétabUssement d'un nou- 
vel impôt et le projet d'entourer TAUcmagne d'une ligue 
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de douane (I). Les rapports des bourgeois avec le clergé, 
doDt la juridiction particulière entraTatt , coutrariait à 
chaque ÏDstant celle des cités , n'étaient pas fort intimes, 
et déjà DD grand nombre de Tilles, sur les bords du 
Rhin surtout, avaient accueilli avec une Ëiveur marquée 
les attaques des réformateurs contre l'Église. 

Il y avait là quelque chose à Ëiire. Hutten tenta l'en- 
treprise difQoile de réconcilier , d'unir dans une œnvre 
commune ces deux anciens ennemis , la bourgeoisie des 
villes et la petite noblesse des campagnes, l'esprit de 
commerce et l'esprit de pillage. Il ne fallait rien moins 
que l'alliance de la chevalerie et des villes pour tenir 
6n ëbbcc l'empereur et les grands princes laïques et ec- 
clésiastiques. 

Ce fut là le but du dialogue intitulé Ut Brigands 
(Prœdones) (2). 

La scène s'ouvre par un dialogue fort vif entre Hutten 
et nn marchand ; le premier ne veut point que celui-ci 
calomnie l'ordre équestre et traite les chevaliers de bri- 
gands. L'auteur s'y peint assez au naturel , l'iujure à la 
bouche, et tout prêt à employer d'autres arguments, 
lorsque Franz de Seckingen intervient. Le nouveau venu 
reprend Hutten sur sa violence, et paraît prêt à s'expli- 
quer plus pacifiquement ; il revendique pour la chevalerie 
le droit de faire la guerre, apanage de la noblesse, de 
la petite aussi bien que de la grande ; il n'est pas be- 
soin selon lui que l'empereur ou les princes l'autorisent, 

(1) Ranke, 1" el 2* vol. 

(S) Op. Hutt IV. 159. Ce dïali^uc qui a Hé sans doute écrit en atJtmand 
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car il est de la noblesse de secourir les. mallieureus, de 
protéger l'inDoeence, de dëlirrer les opprimés. La véri- 
table noblesse, la vertu, c'est le courage mis au service 
du juste. 

La maxime était belle et bien dite, nous n'en discoo- 
TeuoDs pas. Mais la petite noblesse allemande était fort 
loin aa xvi* siècle de cet idéal de la chevalerie, dont 
elle s'était fort peu rapprochée au moyen Âge. Traiter 
tous les chevaliers de brigands, gérait peut-être aussi 
sévère qu'il serait indolgent de voir en eus autant de 
redresseurs de t(Hl8. Seckingen, et quelques autres, 
comme ceGcetz deBerlichingen que la plume de Goâtbe 
a illustré, pouvaient revendiquer encore cette; loyauté 
qui s'alliait assez bien avec la vieille rudesse qu'ils 
tenaient de leurs ancêtres. Cependant un sentiment exa- 
géré de leur indépendance, le souvenir encore puissant 
chez enx de ce droit du poinj^ (Fanstrecht) qui avait 
longtemps été le seul reconnu , faisaient des chevaliers 
une classe trop indisciplinable , alors que la société ten- 
dait k entrer dans des voies plus raisonnables. C'est ce 
que l'interlocuteur de Seckingen , dans le dialf^e des 
Brigands, se permet de faire remarquer au chevalier. 

«Est-il donc juste que les chevidiers, s'écrie notre 
marchand, infestent les routes, interrompent le com- 
mcFce, et pillent les marchands? > — Seckingen avoue, . 
et l'aven est bon à enregistrer, qu'un certain nombre de 
chevaliers commettent ce crime. Mais ces voleurs de 
gnHid chemin, qui dérobent à ciel ouvert, ne sont pas 
selon lui de l'espèce la plus dangereuse. On en lest quitte 
pour les (aire pendre quand on met la main dessus. Il 
y a encore, ditril, troisautres espèces de brigands beau- 
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coup plus dangereux , et qui soDt les vraies {daies de 
l'Allemagne (1). Ici le marchaud prête l'oreille. 

« La première espèce, appread-il à son grand éton- 
nement, est celle des marchands. Exerçant un brigan- 
dage de fraude et de ruse plus dangereux que celui de 
la violence , ils attireut dans leurs coffres la richesse de 
chacun en livrant en échange des denrées empoisonnées, 
telles que le poivre, le gingembre, le safran, lacanelle, 
et autres produits exotiques dont ils ont su faire naître 
le factice besoin , et dont ils haussent le prix par la fraude; 
aussi impitoyables entre enx que vis à vis des autres 
classes , ils se livrent nne lutte acharnée dans l'acquisi- 
tion et le débit de oes nonveantés dangereuses; jaloux 
de voir leors rivaux s'enrichir, quelques-uns, lesFugger 
par exemple, prennent les devants sur la route de l'Inde, 
pour empêcher l'arrivée de leurs concurrents, et achètent 
ces denrées â un pris supérieur pour mettre les pins 
panvres hors de combat, pour accaparer les marchan- 
dises et rester maîtres de les vendre ensuite au prix de 
leur avarice. Industrie honteuse qui excite toutes les 
passions basses, qui a pour mobile la cupidité, pour 
moyeu la fraude et l'usure, pour but ta satisfaction do 
tous les appétits, et pour résultat général l'affaissement 
des caractères , la corruption des mœurs et la décadence 
de la nation (3)! ■ 

A ce tableau de la vie mercantile, à cette peinture 
curieuse des premiers effets de la concurrence qu'exci- 
tait alors la découverte de régions nouvelles, le mar- 

(1) L. c. iS7. Quatuor sunt in Gennania prxdonum genm. 
(1) L. c I70elsqi|. 
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chaod oppose eo vain la superbe des cheratlers à charge 
à tous lenrs voisins, leur barbarie, lenr ignorance; Seckin- 
gen préfère cet orgueil, qui sied au noble métier des armes, 
à une politesse serrile née de la cupidité, et Toit dans 
cette barbarie même, une fidélité aux vieilles et simples 
mœurs, qui contraste bien arec le luxe efiéminé des 
importations Donvelles. Il loue la sagesse des premiers 
Germains qui avaient défendu l'accès de leurs frontières 
aux marcbands pour anéantir dans son germe l'amour 
du lucre, père du mensonge, de la fraude et de l'usure, 
et celui du luxe , ruine des mœurs. Le chevalier et le 
marchand transigent enfin sur ce point, en s'accordant 
que la guerre ainsi qoe le commerce ont leurs brigands, 
mais que ces deux métiers ont leur noblesse lorsqu'ils 
sont bien et légitimement exercés. 

Sur les deux dernières espèces de brigands, les deux 
interlocuteurs tombent plus vite d'accord , et , en les ac- 
cusant , enchérissent à l'envie. Les uns sont les scribes 
et les jurisconsultes (1), nouvelle sorte de gens à toque 
rouge, et d'une gravité repoussante, qui ont depuis quel- 
que temps envahi l'Allemagne, circonvenu, appauvri 
Haximilien , qui s'apprêtent à en Mre autant de Charles- 
Quint, et remplissent maintenant les cours de tous les 
princes; occupés, les scribas et secrétaires, à copier les 
rescrits des princes, à fausser, à vendre lenrs signa- 
tures; les juristes, à torturer la loi pdur la ^re parler 
à leur gré, à noyer la justice dans les flots de leur lo- 
quacité, à étonfier le droit sons la masse des commen- 
taires; le chevalier et le marchand ne voient dans leurs 

(1)L. c. 187eisqq. 
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Occopattons qu'on dangereux griffonnage, dans leur 
science qu'un vain assemblage de mots qoi n'ont d'antre 
but que de ressusciter oa de fabriquer de vieux parcbe- 
mins et de rendre douteux tous les droits des petits, aBn 
d'augmenter les Ëtats des grands, anx dépens des che- 
Taliers et des villes ; ils louent fort les habitants de Nn- 
remberg d'avoir pris demièrem«it le parti de cbasser 
ces hommes dangerenx de leurs conseils, et regrettent 
le temps où les procès étalent remis au sort des armes, 
et le droit cherché dans les c<Hnbat5 et noa dans les 
livres (t). 

> Hotteo se chaire lui-même, et cela lui revenait à 
juste titre, de caractériser, selon Ini, les plus avides et 
les plus dangerenx de tous les brigands, ceux auprès 
desquels les antres ne sont rien : les clercs; de ponr- 
snivre, avec sa verre ordinaire, ce brigandage sacré 
de l'hjpocrisie et de la superstition, qui revêt toutes les 
formes , s'exerce sous tous les prétextes et à tous les 
degrés de la hiérarchie. H montre d'abord les évéqnes, 
chanoines on abbés, chasseurs et soldats, exerçant, 
comme les princes laïques, le brigandage à ciel ouvert, 
usurpant les domaines des petits , cumulant les titres et 
surtout les biens, réclamant à main armée leur part 
d'héritage paternel (3) , après avoir payé sur les biens de 
la famille le prix de leur bén'éSce, et détronssanl les 
commerçants comme de simples chevaliers. Hais c'est 

(t) L, c 197. Maxime pernicîoû sunt hi in Germania pnedones. 

(3) L. c, 300. Cum pennulta piius coeoicndia Romx sacfTdotî[s profudc- 
rint Donnnlli luereditatem tamen paLernam , ex xqiin postea nobiâcuin par- 
(iDDtnr. 
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là leur ptus modique industrie : au lit du malade ou du 
moarant , ils dépouillent la famille et accaparent l'iiéri- 
tage; au tribuDal de la confession, ils recèlent le crime 
du Tol et da meurtre , pourvu qu'ils aient leur part du 
produit j en chaire, ils dérobent les trésors célestes du 
pardon et de l'indulgence pour ravir en échange ceux 
d'ici-bas; au cimetière, ils dépouillent encore le mort 
en lui vendant pour sépulture la terre qu'où leur a donnée, 
et dont le prix monte d'autant plus qu'on repose plus 
près du saint qui la protège (1)^ de telle sorte, que les 
Fugger , grâce a leur tombeau à Angsbourg , sont les plas 
certains de la miséricorde céleste. Quelque chose aurait 
pu échapper au clergé; ce qu'il n'a pu prendre, il Va 
bit mendier. De là l'institution de ces moines sordides 
et tenaces qu'on rencontre sur tous les chemins, k tous 
les carrefours , à la porte de tous les châteaux , poor- 
saivant chacun de leurs demandes indiscrètes, suivant 
d'na œil curieux les actions de tous; à charge ii l'Alle- 
magne qu'ils épuisent et affament par leur onéreuse inu- 
tilité', divisés entre eus, réunis seulement contre les let- 
tres; humbles et faciles autrefois, maintenant arrogants, 
tyranniqnes, inquisiteurs, depuis que leur sainte men- 
dicité est arrivée à l'empire (2). » Hutten achève le tableau 
en représentant, an sommet de l'association, le pape 
qui a pris la place de Jésus-Christ sur la terre, et en- 
levé Rome et l'Italie à l'empereur, inspirant, autorisant, 

(1) L. c 306. Vendunt terrain sepulchris, alquc eo pro[rius mortuum 
quemque inretri apud se patiuntur , quo plus nummorum conlulit ; et eqq. 

(!) L. c. 308. A minlmis initii» cœpeniDt Uta primum , deinde paulalîm 
ùiEcsserunt donec ad regnum tandem pervenit sacrum mendicabulnin. 
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çonTrant le, tout de son antorîté impeccable et infaillible. 

Inutile d'ajouter qne Seckin^en et le marchand trou- 
vent bon, après ce dialogue, de former une confédéra- 
tion des villes et de la petite noblesse pour mettre fin 
il cet état de clioses que protègent même les princes , 
par amour pour leurs cadets à pourvoir ; et qu'avaut de 
se quitter Franz de Seckiogen, Hutten et le marcband 
se donnent cordialement la main en signe de l'alliaoce 
future de la chevalerie et des villes. 

Le but même du dialogae uécessitait cet accommode- 
ment. Le chevalier et le marchand en avaient dît cepen- 
dant assez pour montrer toute la distance qui les séparait. 
Leurs mœurs, leurs intérêts étaient trop différents pour 
qu'une même antipathie put les réunir dans une eutre- 
prise commune. Hutten croyait trop aisément chacuu 
disposé à tout sacrifier à l'entraînement de la passion. 

Il D'y eut pas jusqu'aux paysans , cette dernière classe 
de la nation, foulée par toutes les autres, que, dans ce 
moment suprême, Hutten ne cherch&t aussi à gagner. 
C'est ce que prouve un dialogue publié en allemand (1), 
entre Seckingen et un paysan, Earthans, sorte de pré- 
dicant luthérien alors assez inflnent dans les campagnes, 
et dOQt les écrivains prenaient le nom pour agir sur le 
petit peuple. Le chevalier, en initiant le paysan à ses 
projets, en lui enseignant la doctrine luthérienne pour 
ébranler en lui la foi catholique, use cependant de grandes 
précautions, comme s'il craignait de toucher ce levier qui , 
une fois mis en mouvement, pouvait bouleverser ,toute 

(0 op. HutL Neu KaiUuuis, die UnterredDer ; KorlliBDs uiul Fr. von 
SecLii^en. T. «, &5S. 
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)a société. On j troave ea effet tous les points essentiels 
de la DooTelIe doctrine religieuse , non pas tels que les 
formulait Latber eo les mêlant de ses subtilités et de ses 
profondeors sur la justification et la grâce, mais tels 
qu'ils avaient été émis par tontes les bouches et qu'ils 
s'étaient répandus dans tous les esprits à cette époque. 
C'étaient l'autorité, tes exemples de l'Évangile, de saint 
Paul et des Pères, opposés aux enseignements et aux 
actes de l'Église et du clergé, la séparation du spirituel 
et du temporel par la sécularisation des biens ecclésias- 
tiques , la soumission du premier ao second, l'égalité de 
tous les sièges épiscopanx, mfime de celui de Pierre, la 
participation du peuple aux élections canoniques , la di- 
minution on l'abolition des couvents , la communion sons 
les deux espèces, la messe en langue vulgaire, l'abro- 
gation des indulgences, du culte des saints, ces dieux 
qui remplacent Dieu , et de toutes les cérémonies et 
pratiques, telles que signes de croix, pèlerinages, vœux, 
jeûnes et abstinences en usage dans l'Église catholique. 
Le paysan , auquel le dialogue conserve un caractère 
de simplicité , de grossièreté même assez naturel , se 
plaint amèrement que le fond de la prédication de tous 
les curés soit la levée de la dtme ; il s'étonne de la science 
tbéologique de Seckingen , s'exclame sur les beaux en- 
seignements tirés de la Bible et de saint Paul, et regrette 
de ne point les voir mettre en pratique ; mais quand il 
vient à s'irriter contre la splendeur de l'Église, contre 
l'or et l'argent prodigués aux châsses des saints, contre les 
vases précieux, les tableaux, les statues, la mnsiqile de 
l'orgue, le luxe des clochers , etc. , et laisse déjà percer 
le sacramentaire et l'iconoclaste en exprimant le vœu de 
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voir détraire même ces splendides et gigaotesqiies églises, 
et de comoieDcer bientôt le jeu des fburcbes et des lioyaus 
avec un chef tel que Seckingeo, le cbeTalier se eroit 
obligé. de tempérer l'ardeur de ce nouvel allié. Il l'en- 
gage à prendre patieDce, h distinguer surtout les bons 
des mauvais clercs, à ne pas envelopper l'innocent dans 
la punition du crime, sortout à ne point prendre conseil 
de l'esprit de cupidité et de vengeance, mais seulement 
de Tintera de la vraie foi. 

Hutten, après cela, n'avait plus qu'à remettre aux 
armes de Seckingen la cause qn'il avait jnsque-là défen- 
due de sa plume , et à s'enrôler à la suite du chevalier, 
parmi les huit mille hommes que celui-ci avait rassem- 
blés au commeucement de l'année 1532. Seckingen choisit, 
avec assez d'habileté, l'occasion de cette subite levée de 
boncliers contre le clergé allemand. 

Ce fut contre l'archevêque électeor de Trêves, Richard 
de Greiffenklau, qu'il dirigea sa première attaque. Celui- 
ci était un de ses ennemis personnels et on des adver- 
saires les plus décidés des nouvelles doctrines. La dé- 
fense par lui Ëiite , à deux de ses boargeois , d'acquitter 
une dette à Seckingen servit de prétexte (1). Le but 
véritable était, pour le chevalier du Ethin , de chasser 
de Trêves l'archevêque et de lui succéder peut-être 
dans la dignité électorale. 

Ce premier exemple d'mie sécnlarisatiou donné, Sec- 
kingen comptait trouver parmi les chevaliers, ou les 
princes mêmes, des imitateurs. Il avait reçu des assu- 
rances formelles de Minkwitz dans le Brunswick, de 

(4) fiiegr. de SecLiugeD. 
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Franz Woss dans le Limbourg, du bAtard de SombreS* 
dans l'arclievéGlté de Cologne , de Benoeberg daas Gtèves 
et Jaliers, qai devaient se soulever avec toute la cheva- 
Talerie de la contrée. En ce moment, les écrits les plus 
violents de Luther contre l'épiscopat, quelques lettres de 
Spalatin, pouvaient faire penser que les princes luthé- 
riens, ctHome Frédéric de Saxe, oe verraient dans la 
latte que les int^dts religieux engagés. L'archevêque de 
Mayence lui-même , alors moins mal di^>osé contre Lu- 
tjier, prcmettait des subsides, peut-être par inimitié 
contre son collègue de Trêves, et laissait ses chevaliers 
libres de marcher sous les ordres de Seckingeo. Quel- 
ques-uns assuraient que ce prince ne serait pas éloigné 
de donner le premier exemple d'un évéque sécularisant 
sfHi bénéfice. En supposant que le mouvement se pro- 
pageât , le chevalier du Rbin pensait que l'empereur, 
qui avait regretté de ne point obtenir au moins quelques 
CMicessions de Rome , et qui oe voyait pas sans peine les 
empiétements des grands princes et du conseil de ré- 
gence, se déciderait à tirer parti d'un mouvement qu'il 
pourraU tourner au profit de scm autorité. 

Seckingen donna dou*. à sa prise d'armes un caractère 
tout religieux qui indiquait assez les tendances cachées sous 
ce qui pouvait n'être qu'une querelle privée. Tous ses 
soldats avaient gravé sur leur mancbe, comme signe de 
ralUement ces mots : Herr dein toiU gescheiu (Seigneur, 
que ta volonté soit &îte). Son manifeste, rédigé sans 
doute par Hutten, et corroboré de citations tirées de 
l'Écriture, rappelait aux chevaliers la sainte cause qui 
leur mettait les armes à la main, et leur recommandait 
de mettre avant tout leur couliance en Dieu qui allait 
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proDODcer dans leur victoire ou dans leur défaite. 11 pro- 
mettait aux habitants de Trêves de les délivrer des lois 
de rAntectuist et de leur apporter la liberté évangé- 
llque. 

Toute l' Allemagne dans l'attente jeta les yeux sor le 
hardi chevalier qai levait le premier le drapeau de la 
révolution politique et religieuse. Ud frémissement, mêlé 
de terreur et d'espoir, parcourut tout le pays; Luther qui 
avait en vain essayé par une lettre d'arrêter Seckingen, 
trembla dans Wittemberg, avec son disciple Uelanchton, 
sur l'avenir de la réforme religieuse; Spalatin, plus con- 
fiant, espéra que l'épée de Seckingen allait ouvrir une 
issue à l'Évangile; le député du duc de Saxe, Georges, 
écrivit à son mattre que rien de plus dangereux n'avait 
été tenté contre les princes depuis plusieurs siècles, qne 
tout prenait une tournure telle qu'on ne saurait bientôt 
plus qui est empereur ou roi , prince ou seigneur. 

Tout dépendait de la conduite de la bourgeoisie des 
villes. Hutten s'adressa encore à toutes les villes libres de 
l'Allemagne, et particulièrement aux villes de Francfort 
et de Worms (1). Il chercha à les entraîner avec la cheva- 
lerie contre le conseil de régence et la chambre impé- 
riale de Nuremberg, dont elles pouvaient avoir aussi 
gravement à se plaiudre. 

«C'est à vous, bonnes villes, s'écrie-t-il , que je 
m'adresse (2) ; unissez-vous à la chevalerie allemande, car 

(1) Op. H. Vannahniuig an die Freien Beicliskedt TeuUcher Nation. 
883. Uernn Ulrichs ron Hullen Brietan die Rddutadl Prancfort. 391, An 
iltnStadtWonns. 395. 

(S) Ir rruiomeu stadt, nuD habt in Achl 

De* gemeinen leulscheii Adels Macbt 
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«De gémit arec tous sous le joug des mauTais priaces 
deveDus les tyrans de l'empire (1); le conseil de régence 
est établi poor l'oppressiOD commune. Lk, ils opposent à 
la petite noblesse, dans ses domaines, de Tieux droits de 
suzeraineté, et il n'est pins brei, sceau on charte qui 
vaille -, elle tombe partout sous la dépeudance. Là , ils 
attaquent les villes en masse, eu les accablant tous les 
jours d'impdts, de taxes, de tailles et de douanes tou- 
jours nouTelles. Quand il j avait encore un empire, le 
gentilhomme, le bourgeois opprimé pouvait appeler à 
sa haute justice. Hais on sait comment, à la dernière 
élection, le pays a été trahi, comment les princes ont 
vendu l'empire (3). C'était à qui offrirait davantage pour 
avoir la couronne impériale. L'un donnait, l'autre pre- 
nait. On a long-temps dansé pour cette fiancée jusqu'à 
ce que Charles l'ait obtenue (3). Et quel mariage! Depuis, 
l'empire va comme il peut; mais les princes font leurs 
affaires, celui-ci levant la taxe, celui-là réunissant le 
domaine, l'autre épousant l'héritière, qui lui ont été 
promis le jour de l'élection. Et voici que maintenant, 
pour agir encore plus à lenr aise dans l'empire livré à 
leur merci, ils éloignent l'empereur au-delà dès mers 

(1) Ihr Beht du Ihr mit <hin lugleicfa 

Beschwert verdt dordi der Tyrannen Rdcb. 
(1) Doch tfl] kh SE^en mein Vonlandt , 

VMtaUien iat gani teubdie Land, 

Dm Rdch die FOreten baben Terkauft. 

Da einer gab , der ander nahm 

Da tàntt fur den andcr nachher kam. 
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«t lui interdisent le retour. Otmc , contre leur tyran- 
nie, plas d'appel, plus de recours. Coiiunrat acetue- 
rais-jie celai dont je sois le lerf? Gomurat me plain- 
drais-je il celui qui me rôle? À Naremberg, je tronve im 
ramas de juristes sar lesquels les princes oat jeté tout 
le Eardean de la justice, dangereuse ^val^aille sans 
honneor et sans Dieu , rendue corps et àme aux princes 
qni la {Kdent, et qui n'a d'oreille que pour les parides 
des puissants et le son des éeus. C'est poorqurn je tous 
le dis, bonnes villes, teBeE-rous prêtes, accotez l'a- 
mitié de la chevalaie, et levons-BOps tous comme un 
seul ttomme pour repousser ce joug hoateux et défendre 
la TieiHe liberté de l'AUemague «ong la protection du 
Christ, le seul et Tiaî SauTcnr, Bappelez-vous les pa- 
roles de Jérànie : a Malheur aux pasteurs qw ont dis- 
» perse et déchiré leur troupeau-, conTrffi-vous de cen- 
» dre ; prinoes de k terre, le jour est veau oh «eku-là 
» sera maudit qui n'aura pas son glaive tadié de sang. » 
Malgré ces pressantes inTÏtations, les vittea tte bou- 
giraat peint même sm le Rlm, bod ^us que les pay- 
sans. L'inimitié sécalaire qui divisaft U i^evalerie et ia 
bourgeoisie des villes ne pouvait s''éteindre en un jrar , 
même en Ëice de l'enn^ui commun. Les justes griek 
que les villes avaient contre les princes et contre le 
clergé, ne les aveuglaiuit pas au point de leur foire 
croire que la chevalerie leur serait oioias dangereuse 

(1) Id dnem Ralb , dass ihii' das Reich 

Nadi willeo ganz bleibe unterthan 
Den Kaiser al^efertiget han. 
Der Zeaitt nuii von tria irlder nètr 
Sie wŒllen oit dis er «Icderkehr. 
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lorsqu'Qlle serait plus piiiseaDte , et débarrassée du joug 
de la loi qu'elles redoutaient moins que les chevaliers. 
Les paysans, qae In petite noblesse ne foulait pas moins 
que la grande, ne pooraient avoir non plus cmifiaDce 
dans les oberalierB. Les vingt-six articles tout théolo- 
giques qae la noblesse avait rédigés à la fin du Neu 
Kartham et qui ne stipulaient rien pour eux , ne suf- 
fisaient pas poar les soulever. Il (allait pour cela les dix 
articles de Thomas Muncer qui ccuteDaient tonte nne 
révolution sociale , en même temps qa'ane réforme reli- 
giease. Seckingen se trouva donc presque seul au mo- 
menl oii îl se mit en devoir de d^vrer le Khiii , ce 
grand viUage sacerdotal , après avoir répondu aux mes- 
9»gets dn conseil de régence , que Tempereur ne lui en 
voudrait pas pour avtnr an peu chAtié le clergé, et qu'il 
méditait une nouvelle constitution de l'empire. 

QnaBd il parut sous les murs de Trêves , après la prise 
de Blîscastel, il vît l'électou^ se défoidre avec les paysaus 
qu'il avait fait entrer dans la ville pour surveillw les 
boargeois. Les villes , fidèles à leur bon sens habituel , 
se mirent en devoir d'envoyer une ambassade en Espagne, 
à l'en^rear Charles-Qaint , pour réclamer contre les 
eoqiiétemeBts des États dans le conseil de régence. Tonte 
la cbevalerie allemande mime ne put donner la main à 
Seekingen. Les vwsiBS les plus imméchats île l'archevêque 
de Trêves, le doc de Clèves, l'électear de Cologne, ponr 
circiMiscrire et isoler le mouvem^it , interdirent à leurs 
chevaliers de &iire un pas, sons peine de la perte de lent 
fief et même de leur vie. Le jenne Landgrave de Hesse, 
emiemi particulier de Seekingen , tomba sur une troupe 
de chevaliers, que Minkwitz amenait du Bmnswick, et 
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-la battit complèlemenl. Les chevaliers de la Westphalie et 
do Luneboarg a'osèreut point se mettre en campagne. 

Rédnit à ses seules ressources, mis au ban de l'em- 
pire par le conseil de régence , menacé par le landgrare 
de Hesse et l'électeur palatin , exécuteurs de la sen- 
tence du conseil , Seckingen , en présence d'une ville 
qni se défendait si résolument, ne crut pas devoir at- 
■tendre des forces supérieures ; il laissa ses soldats 
exercer de grands ravages sur le territoire ennemi , et 
rentra dans son château oii il devait bientât mourir après 
une belle et héroïque défense ; après lui , l'archevêque 
-électeor de Mayence fut frappé d'une contribation de 
25,000 florins; plusieurs antres chevaliers célèbres, en- 
tre autres l'illnminé Hartmntb de Kronenberg, Froben, 
de Hutten , mis à rançon, et la révolte entièrement com- 
primée. 

C'était en même temps qu'une révolution politique 
avortée, la ruine de la chevalerie du moyen âge , la fin 
de l'indépendance de la petite noblesse allemande. Après 
cette levée de boucliers , elle fut en effet frappée de tous 
côtés et tomba de plus en pins sous la dépendance qu'elle 
avait voulu rejeter loin d'elle. Et on ne saurait le re- 
gretter beaucoup. La tentative des chevaliers, si elle avait 
réussi, eût plongé l'Allemagne dans la plus complète- 
anarchie, sons prétexte de l'en arracher. Ce n'eût été, 
quoi qu'en ait pa dire Qotten, que le triomphe de l'igno- 
rance dont ces centaures n'étaient pas bien guéris, le 
déchainemeat des passions ennemies de tout frein, même 
de celai de la loi, comme l'indiquait suffisamment la 
haine héréditaire que tous les chevaliers nourrissaient 
contre les juristes , aussi bien que contre les théologiens. 
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L'emperenr, qu'ils préteadaieat servir, n'càt point ea 
meilleur marché de leur turbulence, de leur indiscipline 
qne de l'ambition des princes, et ils n'eussent point été 
capables, comme ces derniers, d'abriter la société sous 
leur puissance. 

La réforme politique et religieuse de rAlIcmagne , 
compromise par la classe aventureuse des chevaliers , 
abandonnée par l'empereur, ne devait réussir que par 
la protection des États, des grands princes, sous la- 
quelle Lother avait su la placer. Après le pouvoir impé- 
rial alors tombé, l'existence forte et indépendante des 
États était le seul principe d'ordre h l'abri duquel nue 
révolution anssi profonde i^e celle da xvi''Siècle pût 
s'accomplir en Allemagne. 



OBTXikMB Sbctiob. — HnttflB et Eramie. 



Hntten, après avoir vu ses dernières espérances tomber 
avec Seckîngen, eut encore, avant d'aller monrir en 
Suisse, une dernière lutte à soutenir, ane lotte de plnme. 

Dans les révolutions, le résultat le plus ordinaire de 
toute tentative violeate, insensée, pour précipiter la 
marche naturelle des choses, est de faire tort à la cause 
même de ces révolutions, d'en effrayer les plus fermes 
soutiens, et d'en arrêter souvent le cours. La société, 
en présence de ces crises de l'impatience , se recule en 
effet effrayée eu sentant le sol manquer sous ses pas. 
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Jusqae-là elle se prétait volontiers à une tranf^mation 
lente, elle laissait toiaber de vieilles inatitntions duu 
l'espoir d'en rencontrer de meUleures; mais menacée 
d'être entraînée par an moaTement aveugle, elle revient 
sur elle-même'^ prête à retoarner an passé qu'elle avait 
rejeté, elle ne vent plii8 voir qu'un abîme là oii on 
lui montrait une réforme. Les plus puissants et les meil- 
leurs défenseurs d'une cause ainsi compromise sont eux- 
mêmes souvent tentés, anon de se repentir, du miÛDS 
de revenir sur leurs pas, et parfois de réparer quelqoes- 
unes des ruines qu'ils ont faites , afin qu'entre le passé 
qui disparaît et l'avenir qui n'est pas encore , la société, 
qui doit vivre avant tout, ne manque' pas d'appui. 

Hutten et son ami Seckingen, en excitant le sonlève* 
ment des chevaliers , causèrent un semblable temps d'ar- 
rêt dans la révolution du xvi° siècle, et furent un objet 
d'effroi pour deux des auteurs priooipaux de cette révo- 
lution, Luther et surtout Érasme. Hutten, congédié par 
Seckingen, au moment où celui-ci voyait sa défaite as- 
surée, ctHuraença a ressentir luinpaême quand il fot, 
loin du théâtre de la guerre, l'effet produit par cette 
levée de boudins dont il était la cause. Il é^urouva le 
besoin de se défendre, de se justifier, et cheroba à ré- 
parer le tort qu'il avait fait à la cause qu'il avait em- 
brassée, au moment aii il descendait le cours du Bbin, 
avec CËcolanipade , pour se réfugier dans la ville de 
Bftie. 

C'est évidemment là le but d'un petit écrit de Hotten, 
publié en allemand, dont aucun de ses biographes n'a 
pu préciser l'époque, et intitulé : Défente d'Ulrich de 
Hutttn contre la fausse accusation portée contre lut, qu'il 
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«H eniMtnt dd toute eltryit «( prétrUe, aoec l'éclaireiue~ 
ment àe quelqtMS-uns de $es écrits (1), écrit qoi peataer- 
Tir à édairer les prtneipanx mobiles de sa coDduite. 

■ Les conrtisans et les mauTais clercs, y dit-il, lui 
oot donné le nom d'ennemi des prêtres, et ont r^ndn 
qu'il roulait souleTer tonte la noblesse et le ccHumoB 
peuple pcmr persécuter tons les prétvea et détruire toute 
religioD, comme si le remède à la m&ladie devait dire la 
mort du patient. » Hutten avoue que son écrit contre 
les papes {Klag vmé, venmaknwng under den Bofst), publié 
dans un instant de colère, lorsque les courtisans lui ten- 
dirent leurs premières embûches, a pu accréditer ce 
brait (2). Hais il rappdie cependant qu'il y a soigneu- 
sement distingué les prêtres de bonnes mœurs, instruits 
dans les Écritures , et laisséa dans les emplois subalter- 
nes, des nobles et riches ignorants en possession des 
hautes dignités; et, qu'ra criant sos sue ceu:ï-ei, il a 
conjuré d'honorer et de reapeeter les pruniers. U pro- 
teste donc qu'il n'a jamais voulu et ne veut pas davan- 
tage encore la mine de toute religion et la persécution 
de tons lesclarcs. < Ceux contre lesquels il s'est élevé, ce 
sont les oppresseurs de la chrétienté, de sa patrie sur- 
tout, c'est-k-dire les papes, les- cardinaux, les légats 
et courtisans italiens qui appauvrissent l'Allemagne par 
leurs taxes sur les biens ecclésiastiques et sur la eon- 

(1) Op. Huit. 5. EatscbuMiguug Ulrichs TODHntten wedcretlidierun- 
wahrhaniger Ao^eben von him , nia sollt et weder aile Gdstlklikât und 
Priesterechaft seyn, mit ErUarung etJicher seiner gesdiriften. 

(S) L. c UiA. DoB icb nil aller GdsUichen Feind Sej, nodi lu v.itiea. 
3' gedacht. 
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science, et les prélats et moines natioDaax qui consul- 
tent, pour en partager les profits, à se Êiire les ins- 
truments de la tyrannie romaine ; c'est la hiérarchie 
ecclésiastique en nn mot (1). > 

Hais qui lui a donné , à lui qui n'est ni théolo^en ni 
prêtre, de s'ériger en réformateur (3) ? Hntten avoue que 
cette mission lui convient mmns qu'à nn aube. « Mais 
pourquoi Dieu loi a-t-il dc»iDé une &me qui ressent 
aussi viTement la douleur commune ? 11 a attendu qne 
de plus forts ou de plus dignes entreprissent cette 
œuTre ; il y a m£me invité l'empereur et les princes (3). 
Personne n'a voulu commencer , c'est alors qu'il a tenté 
d'y mettre la main : et ce n'est point là une tentative de 
révolte, mais un essai de délivrance (4). Il n'a point 
d'ailleurs fait cenvre de théologien ou de prêtre , ni dis- 
puté sur tel ou tel article de foi -, il a Mt œuvre de 
patriote, il a réclamé au nom de l'intérêt, au umd de 
la liberté de la patrie (5), contre une servitude, contre 
des abus qui la ruinent et la corrompent ; il n'a point 
voulu jeter dans les saintes Écritures un œil sacrilège , 
il a recherché, dans leurs enseignements sacrés, des 

(1) L. G, Aïl, Wen idi in meloeo schriflen meiiie und gen&iint habci 

(3J L. c, isi. Warum ich mich sollichs mdtf, dann anda leut'nntenrÎDcle. 
(3) L. c. iS9, DaM ich oit ois Prediger hier, Boeder alsedn Ratbgtber tdt- 

(i) L. c. &30. Ob mir sollich TormahiiUDg olm' gebda der obeAcit 
lu thun gebOhr. 

(5) L. c. A33. Und ob wer bIso darwider etreblen macbt es nichl du au- 
fnihr gescbolten sonder erlssung thd sduntEliKheni GeGxspdas und unleid- 
Ëchen Baudçn g^oaiiat wcfdcni 
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motifs nouveaux et plus puissants de soutenir sa cause. 

> U n'a d'autre espoir, il le sait, que d'y perdre son 
patrimoine et peut-être sa vie. Accoutumé dès sa jeu- 
nesse à affronter la pauvreté, le besoin, la douleur, à 
la recherche des lettres , il les supportera plus fecilement 
encore pour une plus noble cause. La yïe, il ne la regret- 
tera point s'il peut emporter au tombeau, avec l'honneur 
sain et sauf, la conscience de n'avoir fait de tort à aucun 
honnête homme, et l'espoir d'avoir jeté sur le sol de la 
patrie et de la chrétienté quelques semences de bien 
qui ne seront pas perdues, > 

Mais an moins ne devait-il point en appeler aux armes, 
et exciter à verser le sang des oints du Seigneur (1)? 
< Ab! il leur convient bien, après avoir longtemps dé- 
pouillé tout ce qui est du prêtre , s'écrie Hutten , de se 
retrancher maintenant dans les privilèges du sanctuaire 
et de vouloir, au nom du Dieu qu'ils ont abandonné, 
nous interdire de délivrer la patrie qu'ils oppriment. La 
guerre aussi peut être sainte, et l'effusion du sang, par- 
fois nécessaire (2). Ne nous prëchent-ils pas, chaque an- 
née, pour nous extorquer de l'argent, il est vrai, la 
guerre contre les Turcs, comme ennemis du Christ? 
pourquoi ne la ferions-nous pas aussi aux ennemis 
de la vérité et de l'Évangile? Christ a établi deux 
états, a montré deux voies dans lesquelles le chrétien 



(!) L. c iSi. Oder diewdl doch se, tœgUch rufen, man soU wederdie 
Tnrken, aïs Fdnd des Ghmtlicben Glaubenskriegen, tranim uns ait gezieme 
-neder eie al3 Ftind der ^tlîchen Warheil, àm evangeleEcheo Gesetzes e;e~ 
gentnehr m bandeln. 
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peat également se sanctifier, l'une parËùte, sap^rieure, 
où il ordonne de vendre ou de distriboep aax paavres tout 
ce qu'on possède pour se sauver et servir d'exempte à 
tous, c'est la voie d^ clercs; l'autre, inférieure, où 
rhomme reste engagé dans tes affaires fi les intérêt» de 
ce moode, et prend part à ses lattes, à ses comlKils 
même aanglauts, c'^t li voie des séculiers au bout de 
laquelle se trouve aussi le salut, s'ils ont toujours mie 
. leur parole et leur épée au service d'une juste cause. 
Car le Christ ne nous a pas enlevé l'épée, en donmot 
le glaive de la parole divine à Pierre dont il disait ren- 
trer t'épée dans le fourreau (1). 

» Mais en vérité, ai les clercs ne veulent pMnt être 
frappés de cette épée, il faudrait qa'eus-oiâmes ne la 
tournassent pas contre nous , coDune t'ont Ml les ancieuB 
papes contre les empereurs allemands, comme l'a &ùt 
Jules II contre tous les souverains de l'Europe, et Léon X 
contre Lnttier et les restaurateurs de la parole, divine, 
car alors nous sommes en droit de leur dire : Non, vous 
n'êtes pas les oints du Seigneur dont il faut détourner 
la main ; c'est p<Mir vous que le Christ a dit : Celui qui 
se sert de t'épée périra par l'épée; c'est contoe vous , 
qui ne voulez ni ne pouvez entendre la voix du Sei<- 



(1)L, c. ise. Christus bat iween sltend, darinnen wer sce% werden 
mœgen, angezeigt , eien Tolkommlichen darinnen er uns hiess, was wlr 
halMD Terkaulbn und es dea Aimen geOiea, soUdicser stand Ton.Iemuid, 
sollt er fur wahr Ton den Geislichen vertreten werden. Noch boU er dnen 
mitlel mDMigen atand angeteigt, darinneo wir aueh in welUidien gebranch 
gesehœfleo nnd teitlichen Gebrauck w«U lîilirm taDt^en,—. WœUen stcniin 
Dit mit WeldiciteiD schwert bcriHut sejn, w wœt iTn'aiich biUicb, dai sie 
ander gat damit usgeschlagen lassen. 
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goeat, que le prophèie Isaîe veat qu'on toorne l'épée. v 

Telle est la d^enae habile , aiaon péremptoire , que 
HotteD présenta , ea entnuit comme ud proscrit dans 
la Tille de Bâle. Hutten avait , U est vrai , distingué 
entre les bons et les mauvais clercs, entre les pieux et 
les Tdaptaeax; mais était-il bien sûr que l'ineendie une 
fois allumé ne dérorwait point toute l'Ëglise, comme 
l'avait dit Ërasme? Pourrait-il arrêter la gaen-e aussi 
bellement qu'il l'avait excitée? Dieu a laissé aux aéoa- 
lier» l'usage de l'épée qui peut être légitime, et l'Ëglise 
il Uxt avait aussi c«int le bandrier laïque. Mais la parole 
seule de Hutten, malgré l'aupereor, malgré les princes, 
duis l'abandon des villes et des paysans, était-elle ca- 
pable de légitimer la guerre contre l'Église? M'était-ce 
point une singulière façon pour le patriote impérialirte 
d'inangura' la restauration de l'empire qne de commencer 
par lui désobéir, et Hutten était-il bien venu à blâmer 
la papauté d'avoir abusé des armes spirituelles de la tra- 
dition dauB des iutérâts tout mondains, quand il faisait 
le même abus des livres saints, cette autorité toute nou- 
velle? Enfin Hutten offrait géoéreuaement le sacrifice de 
son repos , de sa vie même , à l'intérêt de ce qu'il croyait 
la vérité ; mais dans le doute de l'avoir rencontrée , ne 
risquait-il pas aussi bien légèrement le repos , l'existence 
même de sa patrie? 

La ville où s'était tenu le dernier concile, où les 
presses de Froboi imprimaient encore tant de hardis 
écrits, offrit il Hutten une généreuse hospitalité; plu- 
sieurs magistrats, des personnages influents de la ville 
et d'antres en grand nombre vinrent le visiter, lui oflïir 
des présents ; quelques-uDs de ses adversaires même, ne 
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Toyant en lui que le proscrit, lai tendirent la main (I). 

Le plaidoyer de Hntten ne soffit cependant point h 
Érasme, alors aussi dans la ville de Bâle. On sait déjà 
ce qui s'était passé dans la dernière entrevue d'Érasme 
et de Hntten à Louvain, lorsque l'un, en 1530, venait 
assurer Charles V de son dévoîLnient il la foi chrétienne 
ainsi qu'à l'empire, et l'antre, au contraire, présenter 
à l'empereor des conseils et des remontrances qui forent 
assez mal reçus. Lorsque Hntten avait voulu confier à 
Érasme ses projets de guerre contre les Romains, celui-ci 
lui avait fait observer que, si l'entreprise était juste, 
elle était bien périlleuse avec' un pape si poissant lui- 
m£me, et soutenu par tant de princes; qu'en tout cas, 
il ne voulait point en entendre parler , désirant consacrer 
tout son temps aux études. 

Depuis, le disciple et le maître s'étaient tous les jonr» 
éloignés davantage. Tandis que le chevalier tombait de 
la cour d'an prince ecclésiastique au château d'Ebern- 
burg, et de l'empereur et des princes , en appelait ans 
chevaliers, aux villes, aux paysans, et laissait la plume 
pour l'épée, Érasme avait voulu arrêter, mais trop tard, 
la publication de ses lettres par Froben (1520); il avait 
Mt sa paix avec les universités de Louvaia et de Golo- 

(1) Huit. Eisp. p. 3Â5. Et cum hit per GermaniBia citilales pablice, tôt 
priralim boni viri , nullo neque perïculi , Deqoe invidix metu , optijna Gde 
ho^titunHutteno eihitteant, soluïEraauiusest, qui et pericalum proposb- 
tum habeat, et iDiidiani auslinere haud posait — El p. 7. laterim senattu, 
DiAiadalapublicaBde, hospitiolxtusaccipit, hospitale .quoque muniis offe- 
reiiB ; ipsi mogistraliu alhis super alimn reverenter adeiinl , mnlti omidam 
ordinem quasi c«i1atini imtralcs iatisant , etiam ei inimids quidam redeuat 
in graliam. SolusEnismtuclaasuinsediHnilenet, etc., etc. 
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gne, et retranché l'éloge de Huttsa de la seconde édition 
dé ses Adages; il avait couru au-devant du légat Aléan- 
dre sur les bords dn Rhin (t5Sl), et, dans un entretien 
de tn^s heures, dissipé les soupçons, écarté les inteu- 
tions menaçantes de celui-ci; enSn, tout réceounent 
(1523), il avait dédié an pape Adrien, d'abord peu &- 
Torablement disposé, le commentaire d'Àmobe sur les 
Psaumes. Sollicité maintenant par les princes et les di- 
gnitaires de l'Église à écrire contre les réformateurs , il 
avait autant de peine à se défendre contre ces instances 
qn'autr^ois contre le zèle indiscret de ses anciens amis 
qui voulaient souvent l'entratner trop loin à son gré. 

Aussi, lorsque Érasme apprit de Henri de Eppeadorf, 
nn de ses disciples, l'arrivée de Hutten à Bàle , il s'in- 
forma avec intérêt de sa santé, de l'élat de ses aâàires ; 
il pria Eppendorf de lui foire ses oBres de services, 
mais de chercher b le détourner doucement de venir 
le voir s'il n'avait d'autre but qa'une simple visite de 
politesse^ Érasme craignait, il l'avoue lui-même, de 
donner de nouveaux prétextes à la malveillance , en re- 
cevant un htnnme aussi compromis (1). 

Hutten, qui s'était fait fort à Schelestadt, auprès de 
Beatns Rhenanus, de donner un peu de cœur à Érasme, 
essaya d'en obtenir une entrevue , en passant plusieurs 
fois devant ses fenêtres avec quelques-uns de ses amis, 
malgré la rigueur de la saison. Hais Érasme qui, tout 
en ne voulant pas blesser un ami , redoutait de recevoir 
avec le chevalier tout le coeur des évangélistes , lui fit 
dire, pour toute invitation, par Eppendorf, qu'après 

(1) Sp. Er. p. &06. Si nihil essel nisi TUlguris consalulalio. 
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tout, il braverait bim encore l'opimon pour visita- Hot- 
ten, s'il posTait suppcvter la obalear du poêle qu'exi- 
geait h santé de celni^i, mais qn'il était prêt ii le re- 
cercrir, si le cbevalier malade pouvait supporter le froid 
de sa chambre oit il aurait soin de bife no bon leu à la 
cbeoiinée (1). 

Obligé, pea de temps après, de quitter BAle, sur 
l'iavitatiOD des magistrats qnicraîgOMent que sa fvéaence 
n'excitât qudqne tumulte, il fit savoir setdement àÉrasme, 
par Eppendorf, de la ville de Mniboase, oà il eut la 
const^ation de voir le pajùsme soleiiadlement abjuré , 
qu41 eût au moins à s'abstenir d'attaquer Luther, s'il 
voulait rester en bonne intelligence avec lui {%). 

Hais la lecture d'aoe lettre d'Érasme k Laïuù , cha- 
noine de Bruges, «ivenima bientôt la qaa^e. An milîea 
d'attaques contre la dectrine luthérienne, et de plaisau- 
teries à l'endroit des réformateurs, ae trouvaient ces 
mots : « Hutten a passé ici quelques jours : nous ne nous 

> sommes point &it visite ; cependant, s'il était veau , 
■ je n'aurais point refiisé de vmr on iracieB ami , dont 
» j'aime encore rbeureax taifflit, «t dont, après tout, les 
» aatres aSiiires ae me regardent ptùM. Hais , ootome 

> je ne puis supporter la clulenr du poêle qui faii est 
» nécessaire, la renccmtpe n'a pas en lieu (3). » 

(1) HhU. Eip. iàa. 

(S) Td esl, sur la cause de cette querelle, le récit le plas probable qu'on 
puisse tirer destànoignsges souvent concordants de BnKeD Et d'Érasme. Voir 
le cominencement de VE^. Hutl. et du Spcmg. Eraam, 

(3)' Ep. Et. I. 76(L Fnit hic Hutlemts, paueorum dienim hospes, iatoim 
necillemeadiit, necegoilluiii. Et tamen si me conienisset , non repuli^sem 
i coll«quio, Teterem amicum, et cujus îsEeDium mire felii ac Tes- 
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Les nouvelles que Hnttsn recevait de Bftle semblaient 
aocréditer de pins en [das le bnùt qo'Ënwme , cédant 
Ma insUnoes de soBveraiiu et de personnages pois- 
nots (t), s'apprêtait à déclarer OBTertement la gaerre k 
Lather. La façon dont Ëraune s'exprimait dans ses con- 
versations et ses lettres particnlières, à l'égard de^LuUier 
et dos siens , n'était plus on mystèra. HattCH , atteint 
personDellement par cette expression de générosité bles- 
sante qui couvrait une Mblesic, cmt saisir dans le reste 
tte la lettre les véritables sentiments d'Ërasme à l'égard 
de la réforme ; il résolnt de ne pins rien ménager : et 
aissî coamença, entre le nouveaa Socrate et le moderne 
Alûluade , ane polémique curieuse , qui est ccsnme le 
signal de )a naptare de l'iiuinaniste et des latbérieos. 

Snr les conseils d'Eppendorf et de Rhenaass, Érasme, 
dans use lettre qu'il écrivit au chevalier pour l'apaiser, 
l'exaspéra encore en lui demandant ce qu'il avait foit 
poar encourir l'inimitié d'un ancien ami, en l'engageant 
k ne pas jouer la partie d'Hogstraten et d'Ëgmoo- 
ifaMs, k ae point laisser croire que, dans le triste 
état de ses affiiires , proscrit , endetté , manquant de 
tout, il n'a plus maintenant d'antre gagne-paioj at- 
tendant au reste, disait-il, l'attaqne de Hotten,' en 
bsmme qui avait vu de semblables ruicoatres, et qui 
a'«st point (ont-à-fait manobot (2). • 

Huttea, comme on peut EnoilemeDt le coBJectnrer, loi 

(1) Hait. Ei|i. f, tkl. Gognevt qun Mrieres lu LMheram et illi faienles 



nobis, et soMm adeo libres quibiu Bectam banc perceUeres. 
(S) Op. Hutl. T. 33S. 
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répondit une lettre assez violente, atroduimam , dit 
Ërasme ; bientàt forcé de fuir de la Tille de Mul- 
house, oii les catholique reprii^it le dessus, apivenant 
à ce moment même la nouvelle de la mort de Seckingen 
à Landstuhl, il lança, plein de colère, son Irait contre 
son ancien ami, avant de s'enfoncer dans la Suisse. 
Érasme chercha encore, vainement par une lettre, fa 
parer le coup. Hutten lui répondit qu'il était trop tard , 
que le manuscrit était communiqué par quelques amis !i 
l'imprimeur^ qu'au reste il finirait la guerre, si Ërasme 
pouvait étouffer la publication du libdte. Ërasme pré- 
teaà ne l'avoir point voulu, et avoir même offert l'ar- 
gent nécessaire pour hêter l'impression de l'écrit dont 
il connaissait déjà lui-même et dont plusieurs connais- 
saient le contenu. Quoi qu'il en soit, V Expottulatio ab 
Ulrico cum Eraimo Roterrodamo parut à Strasboorg pro- 
bablement vers le commencement de juillet, et fut bien- 
tôt lue partout avec avidité. 

Après avoir rappelé et qualifié le procédé d'Érasme 
envers on ami, un proscrit, lorsqu'il n'y avait aucun 
danger à foire pour loi ce que faisait toute la ville de 
B&le, et relevé les blessantes et foosses excuses de la 
lettre h Laurin, Hutten rapproche ce tait particulier de 
toute la conduite d'Érasme , depuis qne la Intte du xvi** 
siècle a pris un caractère tous les jours plus grave. Son 
refus de voir Hutten, dont il craignait sans doute les 
franches explications, lui a été dicté, dit-il, par un sen- 
timent qui inspire toute sa conduite ; ses précautions , 
ses réticences calculées , ses conseils qui ne sont que des 
blâmes indirects à l'égard du parti évangéiique ; ses 
avances au contr^rc, ses flatteries, ses apologies qui 
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i\m sont de véritables rétractations, vis^-vis des papis- 
tes; sentiment qui va faire bientAt de celui qui avait le 
plos rudement ébranlé la tyrannie romaine , le défenseur 
de tout ce qu'il avait maudit on flagellé. 

Quel est donc ce sentiment qui a fini par tourner 
Érasme contre lui-même? Hutten cherche à le deviner, 
serait-ce l'envie que lui inspire la renommée de Luther 
dont les en&uts eux-mêmes apprennent à bégayer le 
nom? La crainte qui s'empare de lui maintenant que la 
lufte a passé de la théorie à la pratique, de la parole 
aux actions? La tentation des honneurs, des présents 
oGferts par Adrien et Prierias ? Hutten ne vent point 
croire à ces motifs malgré leur vraisemblance (1). La vraie 
raison, dit-il , c'est cette foibtesse de caractère naturelle 
à Érasme, qui le rend défiant de tout progrès, ennemi 
de tout ce qui trouble son repos, prompt à désespérer 
des grandes choses , désireux de s'accommoder à tontes 
les circonstances, à tous les changemeuts; c'est là te 
secret de toute la conduite d'Érasme, depuis que la cause 
de la réfbnne est devenue un péril (3). 

Les preuves ne manquent point à Hutten, il les puise 
dans les écrits, dans les lettres, dans les démarches, 
dans les paroles mêmes d'Érasme. Au moment oii les 
humanistes avaient commencé leurs attaques contre Hog- 
strateu et les dominicains , Érasme avait maintes fois , 
dît-il, en présence de tous, tonné contre cette peste 
envoyée par les dîrax irrités pour anéantir, tes lettres, 

(1) Eip. Hatt Sis. Sed dnm intentiu» adhuc cODitdero , Tisam est neu- 
trum homiD satis esse ad hoc quod incpiirebam. 

(S) L. c lUam antmi parritatem, qas omnia ^cillime timei ac despcras, 

adeo dilEsuin rei hujus progresiui. 

H 
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et demaDdé un DOuvel Hercule pour abattre c^te bydre ; 
mais Toioi que Hogstraten et les siens, on instant ébran- 
les, se relèvent; Ërasme aussitôt écrit à sa révérendis- 
sime Paternité en botte aux iigtistes iarectÎTes de Seu- 
cblJD, d'Henaann de Btuch et de Hatten. 11 avait ap- 
I^udi d'abord h l'apparition des Lettres des Obtewran- 
tim, et copié qoelques-oues d'elles , pour les raiv(^er à 
ses amis d'Angleterre et de France. Hais il apprend 
qu'Hogstraten , apris la condamnation de Beuchlîn . se 
prépare k l'accnsOT lui-même d'hérésie ; il écrit aassitM^ 
-au grand inquisiteur , non-seulement pour éloi^w tout 
soupçon de oomplicité dans cette œuvre , mais pour en 
attaquer les auteurs (1). 

Autrefois, il n'avait pas eu d'expressions assez fortes, 
de satire asse^ amère , contre tous les ennemis des 
bonnes études et du véritable évangile , contre les uni- 
versités de Louvain et de Cologne , ces nids d'oiseaux 
Toraces.; contre ht curie , cette sentine de tous les abus 
et de tous les vices ; contre 'les personnes même, contre 
Lee et Latomus, ces ânes arrogants ; contre Glapion, le 
plus rusé des renards ; contre Àléandre, ee Sinon, ce 
juif, cet artisan de ruse , qu'il ne fallait pus laisser sortir 
vivant de l'Allemagne ; contre la papauté elle-même. 
Autrefois, tous les éloges d'Érasme étaient pour les hu- 
manistes ; il défendait Reuchliq, il écrivait euËiTair de 
Lutherà l'arcbevêquede Mayence, 41 louait la veine de 
Hutteo même. Mais, depuis que la pa^paubé a cunmencé 
à lancer ses bulles de proscriptions, depuis qn' Aléandre 
a été envoyé en Allemagne pour procéder contre les 

(1) HuU. Eip. 358 et sqq. 
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b^itiqneg, et qae le pape Adrien est monté sur le trdDe 
pontffical , en aonoacaot l'iotenttCMi de saisir d'abord 
Érasme, cause de tont le mal, tout est bien ohasgé. Les 
académies de Lonvain et de Gologae soDt presque des 
AthèDes, la.cnrie est la sainte église catholique, Edouard 
Lée et Latomus sont de grands tbéolo^eos, Olapionon 
bopoéte hoomte, Aléandre le prince de la trilingue émdi- 
tïoa, R(mie le siège de la chrétienté, auquel Ëraune oe 
Bjaoqueia jamais, et Adrien le restaurateur de l'Église ; 
Au contraire, Érasme rabaisse ReuchUa, qu'on avait osé 
comparer à loi -, il le calomnie mâme -, il ne peut souffrir 
l'arrogaDce et les invectives de Luther, et il ne fiiit pas 
à Hntten l'hoaneur de le reeeroir chez loi. 

Hutten ici triomphait aisément. Bien de plus aisé, on 
le sait, les. circonstances étant changées, de mettre en 
opposition 'les paroles et les actes d'un bonune qu'on 
vent attaquer. Érasme d'ailleurs prétait le flauc à cette 
facile guerre; tout libre penseur qu'il îùt, il ne s'était 
jamais donné pour un héros ; il oe se sentait point , disait- 
11-hii-mâme, ;le courage d'un martyr. Il aimait à dire, 
à répandre la vérité, mais il n'avait point pris pour 
devise le Yibtm impendere vero ! 

Le chevalier qui, dans l'intérêt de ce qu'il appelait la 
vérité, eût, comme dit Herdçr, bouleversé un monde, 
poursuit Érasme {dus vigoureusement, en lui prédisant 
que cette laiblesse de caractère ne lui permettra pas de 
rester sur la limite oii elle t'a placé, mais le jettera bien- 
tôt dans le camp ennemi. Il le montre solUcité déjà, 
comme il s'en vante dans toutes ses lettres, par Carac- 
cioli, Aléandre, Glapion, le prince Georges de Misnie, 
le pape et l'empereur, tout prêt à écrire contre Lnther, Il 
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dépeint le magnifique triomphe qu'oa prépare aa vengenc 
de la foi catholique, aa vainqueur des kérétiqaes, au 
nODTeau Camille qui rétablira la fortune chancelante de 
Bome, et ta.il voir Ëraame ébranlé par ta crainte, ébloui 
par les promesses, tenté par l'entreprise impossible de 
restaurer ce qu'il a renversé, se défendant comme nu 
homme prêt à céder. « Que dis-je? ajoute Hntten, il 
n'hésite plus, il a donné des gages à l'ennemi, rompu 
la paix avec nous; et partout on entend répeter ces pa- 
roles : Érasme s'est vendu au pontife romain (l). » 

Après avoir dépeint ainsi le caractère d'Ëraane, et 
lui avoir assigné sa véritable place, Hutten essaie de 
l'arrêter encore en lui disant peser le &rdeau dont il 
veut charger ses épaules, et en réfutant les raisons qu'il 
peut alléguer pour sa justifier sa conduite. ■ Il n'a pas 
songé, selon lui, à ce qu'il fondrait (aire : prouver, 
l'Écriture k la main, que Bome est l'Église universelle, 
apostobqne; que le pape est le chef de l'Église, tout 
paissant pour interpréter, changer, torturer la parole 
du Christ-, infoillible, quelque vicieux qu'il soit; élevé 
au-dessus de tous les souverains, préposé à la surveil- 
lance de tous les trànes, Voilà ce qu'il lui faudra tenter, 
et cela dans un Age où il est difficile de chercher des sen- 
tiers nouveaux, et plus prudent de recueillir les doux 
fruits d'one gloire acquise que de songer à en conquérir 
une oouvelie et peut-être une amère. Mais il a pour lui, 
dit-il, l'antiquité, l'oniversalité de la foi romaine; l'anti- 
quité, il n'y a point prescription contre l'erreur; l'uni- 
versalité, l'Asie, la Grèce, ont toujours prolesté contre 

(1) Hntt. Eip. Eiannua pontiGd romoinose dedidit ; p. 3SB et tqq. 
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elle, — Les latbérieas lui accorderont au moins, en chose 
si grave, de prendre l'avis de tant d'hommes éclairés, 
éprouvés? Qnoil n'a-t-il point en Ini-mème son propre 
conseil, sa raison? Et d'oii vient subitement au savant, 
an fier Ërasme, cette impéritie, cette timidité toute nou- 
veUe (1)? 

Mais Érasme n'approuve point les formes arrt^ntes, les 
emportements et les nouveautés théologiqnes de Luther. 
Ici Hutten tonche du doigt le point le plus délicat, et 
serre Ërasme de près, en même temps qu'il Èàt con- 
naître la valeur et les limites de l'autorité de Luther. Il 
n'est pas non plus Inttiérien, dit-il, et n'aime point à s'en- 
tendre appeler de ce nom (2). Mais est-ce pour ses opi- 
nions nouvelles sur le libre arbitre et sur les sacrements 
que le pape et la curie poursuivent Luther? Non! c'est 
parce qu'il a, sinon le premier, au moins avec le plus 
de puissance, résisté k la tyrannie pontificale, rendu k 
l'Ëvangîle sa véritable place , affi'anchi la fol des sanctions 
humaines et démasqué tontes les superstitieuses inven- 
tions de Borne. « Eh bien ! c'est parce qu'avant lui, sinon 
aussi bien, ajoute-t-it, j'ai fait la même choses c'est 
parce qu'il est d'un bon citoyen d'être utile à la patrie, 
et d'un bon chrétien de confesser la vérité au péril de 
sa vie , que j'accepte ce nom , puisqu'il est maintenant 



(I) L. G. 373 el sqq. Unde hsc i^tur n tanta nuper prnâentia, subito im- 
peritia tjbi ? Unde niditas f 

(3) L. c. Nec me ipae lutheranum dico, aut ab aliis did libenler audio. 
Sed quid est bt Lutheroquod maiinie improbet romanuspontireiîQuod..... 

qux^D, quiaetprlusqnam ille iuciperet, egressus eum, quoniainque. 

uuJo me dici luOieranum , quam offidum desercre. 
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e^DÎ des ouTriers de la même œuvre. Je n'aî point ea 
Lother pour maitre, je ne sais d'ancune faction; mais 
j'aime mieux di'eatendre appeler lutitériea qne d'être 
soupçonné de foire déËiat à une cause faoiinète. Et, en 
ce gens, toi qui as ouvert la voie, avant qne le monde 
connût le nom de Luther et le mien , ou il font brûler 
tons tes livres ou te résoudre à passer aussi comme nous 
tons pour un luthérien (1). » 

BealaÎMtt les deux dernières, les deux plus graves 
objectibAs qu'Érasme opposât aat écrits et aux actes 
de Hutten : il ne Ëiut pas tonjonrs dire la vérité ni d'une 
certaine Dianière. Le tetnps, les circonstances ne la com- 
portent point. Enfin , fût-il permis de dire toujours toute 
vérité, il ne faut jamais appeler la violence à son aide. 

Hutten ne se laisse point arrêter par ces objections ; 
il n'était point bomme à comprendre les tempéraments 
que demande le vrai luâ-méme. « Quoi I s'écri&-t-il, il ne 
fendrait pas confesser toujours la vérité pour lacpielle le 
Christ a donné l'exemple de moiàir ! Parole saerilége , 
qu'il faudrait te &ire rentrer dans kt gorge(2)!>L'habit»de 
déjà très-répandue de s'autoriser de fontes les paroles 
de l'Ëcritore pour &ire , au nom de Dieu , ce q« est 
contré lui, faneste exemple donné d'ailliaurs par les suc- 
cesseurs du Christ et maintenant tourné contre eux , ne 
laisse pas Hutten sans argument pour soutenir la cause 
de la guerre. « Enseigne-moi, dit-il, une autre voie par 
oîi la vérité puisse conquérir son droit ; le Christ a 



(1) L. c 37S. At tel aboleri maiimaiii tuonim tibrorum parlem , rel 
«enseberis et lu (tictioiw bac... 

(!) L. c. 376. Quan tuan sacritegaiD yoccdi in jugulum recc^ opOTluiL 
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d'alUenrs anDoncé qu'il serait fait beaucoup de guerres 
ensoQ nom. > 

Hotten coDÙdère eofln les raisons d'Ëraame comme 
autant de subterfuges pour préparer sa désertion , et il 
le pousse k Êùre ce pas par ces dernières paroles : 
■ Franchis donc la limite &tale. Ta as flotté jusqu'ici 
entre les deux partis : passe au vainqueur. Ils te l'ont 
dit , toi seut nous soutenais ^ sans toi , nous ne serons- 
pins rien. C'est en Tain que tu résistes ; tears applau- 
dissements, tenrs flatteries, lem's présents peut-être, 
t'entraînent. Tu es à eux bon gré mal gré , instrument 
utite entre leurs mains , mus januds aimé , jamais pu?- 
doaué; car, si tu combats parmi nos adversaires, tes 
livres, et les meilleurs, sont avec nous. Quoi que tu 
Êisses, tu nous as tous suscités ; et, dans le eamp eunerai, 
encore avec nous, tu CMobattras eoatre toi-même, d'au- 
tant pins faible et plus it plaindre que tu aaras afl^ire à 
la meilleure p^ie de toi , et que ton ambilioB luttera 
contre ta vertu (1)1 >> 

Soyons justes : il appartient à un ennemi, parmi les 
nulle iBOtifs qui déterminent la conduite d'us homme et 
même la moindre fie ses actions , de découvrir et de 
signaler la part de la ^blesse ou de l'égoïsme -, la mission 
de l'historiei, pins équitable et plus douce, est de recher- 
cber et de meltre au jour celle de la convictifra et du 
désintéressement. Érasme était avant tout , mais avec 
iafioiment [dus de sci^ce et d'esjvit que ses contempo- 

(1) L. c. 383. Neqae la mlnu» a Dostra ounc parte stas , postquam ad illos 
dMrîvîitJ. VeliiiTitote.aaufia atMteuintinhlscaatris, Kbritui, melkuts 
■Die, qaoe scribe» pa«tea. 
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raina, ce qu'on appelait au commencement da iti* siècle 
an bnmaDiste. Dans l'aSaissement général de la foi catLo- 
lique à cette époque, sa raison s'était éveillée au contact 
de l'antiquité ressuscitée ; depuis , il l'avait rouée avec 
ardeur aux progrès de la scieuce pro&tae et sacrée , 
écartant avec la satire, dans le présent, les ennemis 
opiniâtres des lettres ou les partisans de la tinsse énidi- 
tioD , pour relever dans le passé l'édifice de la vraie 
science. C'est ainsi que, dans les lettres sacrées, il avait 
commencé les travaux de VExigèse, pour préparer, par 
la restauration de la science détigurée , celle de la foi 
éteinte; et que maintenant encore il se contentait de pa- 
raphraser l'Écriture , laissant au temps , aidé des travaux 
humains, le soin de déterminer précisément par les don- 
nées mêmes de la science la nature de la foi. 

Mais voici qu'au moment où le savant avec sa raison 
discutait, commentait, paraphrasait les textes, an moine 
tire prématurément des premia*» essais de la science 
renouvelée une foi nouvelle , pour l'offrir aux coDsciences 
avides où l'ancienne était morte; puis, qu'un chevalier 
rêve pour sa patrie et lui prépare, les armes à la main, 
snr les ruines d'un gouvernement ébranlé par sa base 
religieuse , une constitution nouvelle appn^iée k la 
nouvelle foi. Érasme, étonné à l'entreprise du premier, 
qui le menait sur un terrain inconnu , trembla à celle 
du second, dont il ne pouvait d'ailleurs, conune étran- 
ger, comme Hollandais, partager les passions politiques. 
Tenté d'établir un Gen logique entre le chevalier et le 
moine, entre la révolte politique et la révolte religieuse, 
ami du repos et de la paix, par le besoin de ses études 
autant que par tempérament , il voulut se soustraire 
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Clément à t'alliance de cenx qu'il avait snscités et au 
an pouvoir de ceux qu'il avait combattos , décidé à se 
maintenir toujonrs entre les deux partis opposés, sur 
le domaine de la science et de la raison ; position 
difficile k garder dans un temps oii les passions reli- 
gieuses commençaient à renaître. Entre les hommes de 
la foi nouvelle, dont les pièges, les caresses cherchaient 
à rentrnlner, parce qn'ils le croyaient avec eux ; entre les 
meoaceB et les offres des soutiens de l'ancienne foi , qui 
osaient de leur puissance pour t'iDtimider et le gagner, 
Érasme crut d'abord pouvoir abriter son indépendance 
philosophique et son repos nécessaire à la science, li 
oit il trouvait sinon la perfection , au moins les garan- 
ties de l'ordre ancien et d'une autorité établie ; mais il 
s'aperçut bientôt de son erreur. Poursuivi par les attaques 
de ceux qu'il semblait abandonner , obligé de donner 
des gages à ceux qui le recueillaient , assez clairvoyant 
d'ailleurs pour distinguer le côté faible de la nouvelle 
Église, conuue il avait vu celui de l'ancieDae, les écarts de 
Luther et ceux plus grands encore de ses disciples , 
comme il avait vn auparavant les abas et les vices de 
Rome , il se sentait tous les jours entraîné davantage 
par conviction autant que par position , non pas à renier 
son passé , mais à retourner ses attaques , de ta corrup- 
tion et de la décadence du principe de l'autorité , contre 
les écarts et les excès de l'esprit de révolution. 

L'attaque de Hutten , en ajoutant à tous les autres 
motifs d'Érasme celui de la passion , décida sans doute 
le philosophe de Rotterdam à franchir le dernier pas. 

Les lettres qu'il écrivit , à la lecture d'un Hbelle si 
direct et si violent, témoignent d'une colère, d'un 
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resseotiment doDt il eût mieux bit peoMlre de réprimer 
l'expression. « Jamais rien de phis impudent , de pins 
grossier , de plus odieux , dit-il à Pirkheimer , n'a été 
écrit par on branme qui n'a plus rien à perdre. » A 
l'enteiwlre , Hutten n'a Tooki , aii^ qu'Eppendorf , que 
lui escroquer de l'argent par la crainte , ou vivre de 
calomnie. Il cherche à se justifier auprès de HélancbtOD, 
en disant qu'il ne pooTait recevoir dans sa maison, le 
cbeTaliffl* fanfarMi (glormum militem cum sua teabie], 
et tout le chœur des évangélistes. 

Lorsqu'il apprend que Hutten , cberebant uU' oid pour 
mourir , ainsi qu'il s'exprimait quelque piu't deu» son 
resseoUment , avait trouvé un asile dans la ville de 
Zurich, auprès de Zwingle (1), il le dénonce cbos u&e 
lettre aux magistrats de Zurich et à Zwiogle , comme 
un homme dangereux à la cause évangélique, aux bonnes 
études et à la moraUté publique (2). 

Sans ménagements pour tous ceux qui peuvent avea 
pris part, même de loin, à cette affaire, il signale dans 
deux lettres successives, an grand conseil de StrasbMirg, 
l'imprimeur du libelle de Hutten , Schott , comme eoct- 
pable de comiH'omettre par ses odieuses publicaticffis la 
tranquillité de la ville et la cause de l'Évaugile-, il écrit 
à HédioD, qui invoque la miséricorde du sénat de Stras- 
boni^ eu faveur de la pauvreté de l'imprimenr , que 
celui-ci aurait dû plutôt envoyer ses enfants mendier ou 

(1) L. c. p, 8tT. niediorns titnhi erangelicorniii. — Hidnni aEquaa obi 
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vendre les charmes de sa femme , qne de soniller ainsi 
le paia qu'il leur donne à- manger. Enfin , après avoir 
hésité assez longtemps, il se décide, en qualité «^'ancien 
ami , il (aire à Hutten rhonneur de lai répondre , et 
d'éponger Ini-méme ses éclaboassores ( tpongia Erasmi 
adveratti adtpergines Hutteni). 

Ëranne examine d'abord les motifs de l'attaqne d'un 
ancien ami, et il en tait assez bon marché. H n'a pas été 
rendre visite à Hutten , dit-il ; mais qui a jamais vu 
Érasme sortir de chez loi en hiver, salutandi gratta (I)? 
U a ùât prier Hutten de ne point augmenter, en le venant 
voir , les périls dont il est déjà entouré ; mais , après 
tout , il n'a point refiisé de le recevoir ; c'était déjà 
beancoBp risqner , dans l'état oii étaient les a&ires de 
Hnttea et les siennes. N'aurait-on point su à Borne , en 
Espagne , en Angleterre , en ft<abant , qu'Ërasme avait 
eu une entrevue arec le compagnon de Seckingen ? 
Hutten n'anrait-il pas dû lui-même épargner ee péril k 
Érasme? Qaant à la lettre k Laurin , parmi les raisons 
qui t'{Hit empêché de voir Hotten, il a mentiouDé senle- 
m^it k moins déEavorable , minime oêUoiam. 

Érasme met j^us de stna k se défendre du leproehe 
de versatilité et de ËùUesse que lui a fait Hnttea. Il 
affaiblît d'abord la pmt qn'il a prise autrefois à la guerre 
contre l'ÉgliBe. 11 n'a jamais , dit-il , pensé ou écrit 
sérieusement tout ce que Hnften rapporte, contre Hof;s- 
traten , les nniversités de Loovain , de Cologne , et les 
Frères prêcheurs ; contre ses ennemis, contre Aléandre, 

(1) Eraam. ^. MI.QaiBuiupiaDiTldit Enanum bnus tempère, sain' 

tandi graliï , prodire domo ? , 
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l'Église et la papauté. 11 l'avoue : il a donné des en- 
enconragemeuts aux lettres en louant Reuchlin , Botten 
même et beaucoup d'autres humanistes. Hé bien ! il est 
prêt encore à louer Reuchlin ; quant à Hutten, il en avait 
mieux auguré , cela est vrai. Dans les luttes des huma- 
nistes et des dominicains, au lieu d'exciter les premiers, 
il les a toujours engagés à la modération, comme il l'a 
bien prouvé en arrêtant deux ans la publication du 
IVtumphu* Capnioniê. S'il a pu louer autrefois Luther, il 
n'a jamais approuvé toutes ses opinions ; il a condamné 
les vices des Romains , les abus de la curie , mais non 
l'Ëglise et la papauté. Hutten a pris des propos de table 
et quelques lettres écrites dans l'intimité ou sous quelque 
iuQuence particulière , pour l'expression réelle de la 
pensée d'Érasme. A table , il s'en confesse , il a le 
défaut d'aimer à plaisanter et de ne point savoir retenir 
sa langue (1) : ce n'est point à Hutten à le lui reprocher. 
Érasme ne lui a-t-il point une fois demandé quand il 
pendrait Hogstraten, et celui-ci ne lui a-t-îl pas répondu : 
bientôt î Quant à ses lettres , pour en concinre les 
opinions de l'écrivain , il faudrait les produire toutes et 
tenir compte , pour quelques-unes , des embarras d'un 
homme qui a une correspondance si étendue et qui est 
bien obligé d'adapter une chaussure à chaque pied. 

Des brouiUons, dit-il assez cruellement, quoique avec 
quelque vérité, ont cherché à l'entraîner dans la diction 
de Luther , semblables à ces n(^és qui s'attrapent on 

(1) L. c U7, sqq. lacouTiiiis aut coD^bulalionibus amiconun nngor, 
qnidqiiid in bnccam venit , uepe Uberius «luam eipediL El hoc mihi TitiiUD 
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ils peuvent , au risque d'entraîner avec eux ceux qu'ils 
saisissent ^ il a dû faire coonaitre à Hogstraten , aux 
universités , à Aléandre , au pape , sa véritable hçoa 
de penser. Il u'a jamais aimé le grand inquisiteur ; mais, 
dans l'intérêt de ses étades , il n'a point vontu avoir 
querelle avec lai. D'aillears , ne lui est-il plus permis 
de louer les ordres des mendiants , les universités , 
parce qu'ils renferment quelques mauvais moines , ou 
quelques ignorants? Autant vaudrait détester la chré- 
tienté , parce qu'il y a de mauvais chrétiens. Ne peulr4i 
pas rendre sou estime , ses éloges à Latomus et à Lee, 
ayant foit la paix avec eux ? Ërasme permet k Hutteu 
de haïr et d'injurier qui il lui platt j il n'a pas juré de 
n'avoir jamais d'antre ami et d'autre ennemi que ceux 
de Hutten (1). Il était, il est vrai, fort mal disposé 
contre le légat Aléandre , qui voulait le confondre dans 
la persécution contre Luther ; mais il a eu avec lui un 
entretien de trois heures , dans lequel il s'est lavé de 
tout reproche d'hérésie , de toute complicité av^c Lu- 
ther-, et ils ont &ùt la paix. Enfin, n'ayant jamais relevé 
que des abus , des vices regrettables dans la papauté, il 
peut bien saluer arec joie un pape qui les fera dispa- 
raître. 

Après avoir, comme on le voit, non sans jquelque 
peine, expliqué, justifié les variations , les contradictions 
que Hutten lui a reprochées , Ërasme profite de l'occa- 
sion pour prendre une position nette et décisive entre 
rfglise et ses ennemis , puisque Hutten l'y a forcé. 

(1} L. c. &!3. An ego taie fŒdus cuin Hutteuo unquam inii , quale soient 
regn , se Gum quoquam juogerem amicitiam , qui cum ipse haberet bellum. 
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« CoDUDeBt, dit-il, aaratt-il quitté le parti des luthériens? 
il n'a jamais Êiit cause commuDe avec eux ; conoment 
cbercherait-il à rentrer èaaa le girou de l'Ëglise? il n'eu 
est jaoïais sorti. Il y a trois ans , il a déjà dit dans les 
CoUoqtut familiers, qu'il n'était point avec LuAer ; ce- 
p«)dant il a quitté le Brabant , depuis Aesa. ans , poor 
se sonstaiiire à ceux qui voulaient le forcer à écrire 
contre loi. 

» Mais Hutten lui reproche de douter que TËsprit-Saint 
parle par la bouche de Lather et [misse s'allier avec tant 
de Tiolttice et d'amertuine ; il l'accuse d'étie prêt à écrire 
contre le moine Augustin. Ërasaie l'avoue , il doute 
encore de l'inspiration de Luther; et, s'il se trompe, il 
prie le Christ de favoriser l'entreprise dn moine (1). Après 
cela, s'il est disposé à discuter sans passion sa l'Ëvan- 
gile avec Luther , le mal est-il si gtaxïA ? Luther et 
l'Évangile n'y pourraient-ils point gagner (2)î Luther 
n'aitnerait-'il point mieux d'alUeurs avoir Érasme pour 
adversaife que Hutten pour soutien (3). 

» Mais il éorira en faveur du Saint-Siège, auquel il a 
promis de ne jamais manquer. Qu'y a-t-il donc là de si 
répréhensible ? 11 restera fidèle au Saint-Siège , cela ne 
veut pas dire qu'il d^endra la tyrannie , protégera tous 
les abus. Il ne nûuquera point au Saiot-Siége, tant que 
celui-ci ne manquera point à la gloire du Christ. 

(1) !.. c jUL Et inter aiBicos doleos aliquotiesdiiitmedubitare de spiritu 
iUins.... M9. Quod à Lutherua spiiitu ChriBli.duiàlur, precnr ut Christus bcne 
lortunel quod agit 

(3) L. c. Si doclrina illius sincera est, per contradictioiiem , velut ipta 
purgBta , magis ducesceL 

(3) L. c Erasmum adversarnim , qnnm Hattenum propugnatorem, àlih- 
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Dans cette époque de tronble , an milieu de tons les 
dangers qni ont menacé sa réputation et sa vie, Ërasme 
a toujours pris soin de se conduire de façon à n'exciter 
aucoD trouble , è refuser son coocoors à tous ceox qu'il 
n'approuvait p^nt , et cependant k ne trahir nulle part 
latérite évangélique (1). D'an c6té , il voit l'antiquité 
de la tradltîoD, qui vaut bien la parole de Hatten ; l'iu- 
faillibïlité poutiScale , qui vaut bien celle de Lutber ; 
l'antorité, chose excellente et qu'il faudrait créer , si le 
Saint-Siège ne la tmait de Pierre (S) ; de l'autre, il voit un 
homme dont il doute, et, au-dessous de lui, une action 
composée d'hommes unis par la mdme baiue contre Borne, 
mais sur le reste entièrement différente, divisés même, 
car si les uns appuient Luther pour obtenir la ruine de 
la tyrannie romaine, la réforme du clergé, l'affranchis- 
sèment des consciences; les antres, hommes de trouble 
et de rapines, n'ayant rien à perdre, abusent de son 
nom pour rejeter tout espèce de frein ; en vérité, le doute 
est permis en pareille occurrence. S'il cherche mainte- 
mant les causes de ce schisme, il rencontre les mêmes 
raisons de s'abstenir. Il s'agit en effet de savoir si le 
Saiot-Siége vient du Christ , si la confession est dans 
l'Ëvangile , si le libre arbitre ou la grâce conduisent au 
salut , si les œuvres de l'homme peuvent être bonnes et 

{l) L. c hiS, In tanlis rerum tamullibiu , in lanlis etiam pericnlù et 
rame et fils itamodeniliu>uniBieacaiuilia, at Bec hunultus anctoreMem, 
nec cBiium qoE milu uod prabtbatur, sec eraDgelicaiD verilaleni aliciibi 
proderoQ. 

(S) L. c. lllrum saactius eal sequï auIoHtatem ponliOds romani , an sequi 
ADioritUemHiiUeni?... Qiùn etiam li pcoiiificisnonessetàQirisio, lamen 
expcdiret uniun esse qui csleris autoritat» pnceminetet ; p. A5S. 
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si la messe est an sacrifice ; toutes choses dont il \xa- 
drait mieux scastraire la connaissance au vulgaire et qui 
d'ailleurs ne sont point articles de foi ! S'il lui fedlait se 
prononcer , il serait bien embarrassé. Quelle que fut 
l'opinioB qu'il condamnât pour approuver l'autre, il 
proscrirait beaucoup de bon pour adopter bien des 
choses qu'il ne comprend pas. Tenterait-il de faire jus- 
tice distributive, il se mettrait les deux partis sur les 
bras. Poui ces questions scolasUques d'ailleurs, il ne 
voudrait point arracher la vie à un autre, ni donner la 
sienne. Prêt à mourir pour le Christ, il ne veut point 
être martyr de Luther (I). 

B II restera donc fidèle à lui-même, dévoué à la cause 
des lettres, préparant une théologie plus simple, plus 
vraie,ainsiqu'ilfaitactnellementdans5e8Par(ipAra5es(2), 
désirant, il l'avoue, dans l'intérêt de son repos, non de 
son bonheur, l'amitié des puissants et des bons, et dé- 
cidé à conserver dans ses travaux le calme de son âme 
h l'approche du moment oii il parattra devant le tribu- 
nal du Christ. Si c'est là être Ëtible, il préfère cette ^- 
blesse à celle de Hutteo qui se cache an fond de la Suisse 
au heu d'aller à Rome s'offrir au martyre. Si c'est re- 
chercher la Ëtvenr des puissants, il ne trouve pas cela 
si coupable que d'emprunter pour ne jamais rendre , 
d'extorquer par menaces à ceux qui ne sont pas pré- 

(1) L. c. Si tolam Luthenim damnem , video cui parti addam animos , et 
quantum bonomm obniam ; si totum prabem , prlmum ttcen> arn^anter , 
qui probem qux torXe non intelli^o. SI divisero Kntentiam , uttique parti 
qusdam tribu^u , qusdam adimeas , etc., etc. 

(I) L. c. Provefao boiias Uttaïis , sinipliciorem , siaceriorem theologiam. 
■... ParapbiaKS medltor , etc. etc. paisim. 
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teurs , ou de détronsser les passants sQr les grands che* 
nÛDs. Si c'est se laisser corrompre par les présents du 
pape on de l'empereur, cela n'est pas plus honteux que 
de voir an cheralier aux gages de l'inquisiteur Ho^tra- 
ten Qu d'au imprimeur endetté, a 

Érasme eut pu épargner à la bonté de sa cause et à 
la misère, d'oD proscrit ces dernières injures. Hutten, 
loin d'y ponvoir répondre , n'eut pas le temps de lea lire. 
Arrivé k Zurich , auprès de Zwingle , ii y rcgoontrait , 
malgré les lettres de son ennemi, no iavorabie accueil, 
et un bien meilleur témoignage du réformatear suisse 
qui demandait à Pirkeimer « si c'était bien là ce terrible 
Hotten , ce destructeur , qu'il voyait si affable pour le 
commun peuple et les petits en&ints; si cette bonche, 
on respirait la douceur, avait bien pu souffler sur les 
papistes un tel orage. » 

Mais les deniières infortunes de Hntten avaient achevé 
d'épuiser sa constitution. Envoyé par Zwingle auprès du 
pasteur et médecin Schnegg , dans l'ile d'Ulfnau , sur le 
lac de Zurich, il y succomba bientôt, en promettant 
encore à son ami Eoban Hesse un dernier livre contre 
les tyrans, tn tyrannot . pour faire la postérité jnge entre 
lui et ses ennemis (29 août 1523). 

L'impression de la réponse d'Érasme n'était pas encore 
terminée (1). Au risque de paraître, comme il le dit lui- 
même , disputer le cadavre de son ennemi aux vers , 
Érasme la fit achever et répandre. « J'aurais voulu , 

(1} Huttra'tnonrnt le iS août 1513. — Erasme aioue lni<iiiCine que l'ini- 
présfiion ne hit achevée que le 3 aqitemlire ; mais il Mutient que le bruit de 
la mort de Hutten n'était pas arrivé jwqu'& BUe ce jour-li. 
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écriTitLiitherkcepropo»,qaeHuttenD'eAtp<^ntattaqDéj 
j'auraiR mieox aimé encore qu'Érasme o'eAt pas réponda. 
Si c'est là se défendre , qo'est-c« qne calomnier (1) ? » 
Zwinçle, Bucer, (£c(daiBpade , Albert Érasme, Othon 
de Bnmfels, prirent la défense du cberalier (3). Érasme 
s'Emima de plus en plas, fit faire en moins de deux mois 
trois éditions de sa réponse, et les fit précéder de pré- 
£ices ob il enchérit snr les reproches les pins sanglants 
qu'il avait bits au cbevalier (3). Ce qui est plus grave, 
il échangea àce propos, avec Lnther, denx lettres qoi sont 
le pr^lnde d'une guerre plas sérieuse (4). 



(1) Vitfr HuL Lvtlier, ad 9. BMicuia epUUila. Op. HoUcid , p. SM. I. fi. 
(1) VoirOp. HuU. t. 5. OU. Bninf. resp, ad Spong. Eraon. et Erasml Al- 
beri jadicium. 

(S) V. la pcébce intitulée : Erannni candtdo ledori. T. S, p. SM. 
(A) V. Op. Hutl. t. 5, ces deu lettres. 



tzedbïGoOglc 



CONCLUSION. 



Depuis le moaiMit où U s'est échappé de Fabbaye de 
Fulcle jusqu'à celui oii il est allé mourir dans une Ile du 
lac de ^urieh, noua avons suiTi pa» à pas les acte», les 
pensées mtate d'Ulrich de Hutten. Les conclusiOBs que 
nous pouTona niainteflant tirer de cette biographie , sur 
le personnage lui-^néme et sur son époque, swont d'autant 
plus rigoureuses, que Hutten, par s<h) caractère comme 
par la oatore de ses écrits et de sa correspondance, n'a 
guère de secrets pour nous. Exempt delà crainte ou de 
l'intérêt, de la Ëiiblesse ou de l'ambition, qui pouvaient 
en modifier l'expression sincère , il nous a rendu ses 
imiMr^siom telles qu'il les a ressenties, ses pensées 
telles qu'il les a conçues ; son tempérament passionné , 
son esprit indépendant, quoique encore en proie à quel- 
ques préjugés, ont été comme l'écbo désintéressé, sinon 
complètement impartial, de tous les soitiments , de tous 
les intérêts qui étaient en jeu dans ce grand drame, 
qu'on a appelé la Réforme. Nous pouvons donc l'accep- 
ter, non comme un juge, mais cmnme nn témoin dont 
les dépositions quelquefois récusables, peuvent cepen- 
dant servir de pièces utiles et curieuses à consulter pour 
juger ce grand procès dans son ensemble. 

Chose remarquable ! dans les luttes variées qu'il a 
soutenues, Hutten a toujours eu an fond le même adver- 
saire et défendu la même cause : au couvent , quand il 
résiste à la volonté de son supérieur ; dans 1^ uuiver- 
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sites allemandes , quand il défend Reachlin contre le 
prieur des dominicains , Hogstraten ; eu Italie et à la 
diète d'Angsbourg, quand il proteste, au nom des droits 
de l'empire et des intérêts de l'Allemagne , contre les 
prétentions et les exigences da Saint-Siège ; au château 
^'Ëbernburg , qnand il veut dégager la religion des 
chaînes de la tradition , et la conscience , de l'autorité 
du successeur des Apôtres, partout il combat pour la 
liberté contre le pouToir spirituel. Le principe de l'au- 
torité théocratique est en effet tellement puissant, telle- 
ment étendu, il se méte si intimement à tout , à la vie 
domestique, aux lettres, à la politique, à la foi, que la 
liberté ne pouvait chercher à s'échapper d'an côté sans 
le rencontrer en face d'elle. 

Hutten est d'abord obligé, pour disposer librement de 
sa personne, de se soustraire à l'autorité ecclésiastique 
de l'abbé de Fnlde-, c'est par là qu'il commence à prendre 
part aux luttes que soutient l'esprit laïque et séculier , 
pendant son siècle, contre le ponvoir spiritnel de l'Église 
romaine. Sa jeunesse jetée ensuite au milieu des uni- 
versités allemandes, à l'époque de la renaissance des 
lettres en Allemagne, est entraînée dans le premier com- 
bat entre les humanistes et les scolastiques , entre le 
principe du libre examen et le principe d'anlorité. 

Après avoir pris conscience de lui-même dans cette 
rude gymnastique, à laquelle l'enseignement scolastiqne 
l'avait soumis, l'esprit humain, fortifié tout-à-coup aux 
«ources plus libres et plus vives de l'antiquité, commen- 
çait à sentir sa puissance. Enfermé jusque-là dans un 
«ercle étroit, astreint à des objets d'études particuliers, 
à la démontratioD de certaines vérités, il veut s'em- 
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parer tout-à-coap de sa propre directioD, franchir les- 
limites qn'on lai a imposées, s'attacher à ses objets de 
prédilection, reconoaitre la vérité avant que de la dé- 
montrer. Étrange Févolte ! condamnable ingratitade! im- 
piété sans nom! Voici qae le disciple s'insarge contre le 
maître, méconnaît ses prescriptions et conteste jusqu'à son 
enseignement et ses titres; la réflexion secoue le joug de 
la foi, au lieu de la démontrer ta discute, et la science 
dédaignant le service de la théologie , sa maîtresse pre- 
mière , passe à celui du paganisme. Les humanistes suc- 
cèdent aux scolastiques. L'Ëglise qui, au milieu du 
naufrage de la société antique, avait recueilli, élevé, 
formé l'esprit humain, s'étonne, s'irrite contre son pu- 
pifle indiscipliné, et vent le ramener a l'obéissance par 
les menaces. L'esprit humain achève de lui échapper, 
se sépare d'elle , et bientôt lui lait la gnerre. En effet 
jusque-là, non seulement il avait suivi ses leçons, obéi 
à ses volontés, mais il semblait comme identifié, con- 
fondu avec elle; il parlait la même langne, et portait pour 
ainsi dire le même costume. Mais maintenant, il com- 
moice à parler un langage différent, soit qu'il renou- 
velle l'idiome de ses maîtres on préfère les idiomes 
nationaux ; et, désireux d'éviter tonte confusion , tonte en- 
trave , il renonce aux privilèges et aux gènes de la clé- 
ricature, pour se faire simple et libre laïque. Jovial ou 
sérieux, moqueur ou savant, il attaque, il ruine l'au- 
torité du maître dont il s'est séparé, tantôt en raillant 
tes méthodes surannées et sa vieillesse déréglée , tantôt 
en lui opposant les enseignements et ta conduite de ses 
devanciers. 

C'est la première, ta grande lutte de la renaissance 
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et de la scotasUqoe aux secrets de laquelle Hutten nous 
a initiés dans ses Êiigiei, dans sa correspondance, sartont 
dans les Epistola «trorum o&jcurorutn et le Triunpluiê 
Copnionû. Il applaudit à la naissance des écoles nouvelles 
et rivales à côté des vieilles universités ; il encourage 
les jeunes gens k déserter celles-ci pour afQuer vers 
eelles-là; à dédaigner, à railler comme lui les titres de 
bacheliers, de licenciés, qui étaient jusque-là comme 
la consécration de la science et le gage des laveurs da 
pouvoir. Il voit avec joie la science dn juste, le droit, 
frappée d'une lumière nouvelle, échappée aux nuageux 
commentaires d'Accnrse et de Barthole , dépasser celle do 
divin, et il applaudit les juristes prêts à prendre le pas SOT 
les liiéologieM , lorsque la thécrfogie arnai se r^rempe 
an sources même dn Christianisnte , Eût tomber les ar- 
guties des scolastiqoes devant la profondeur des Pères, 
et l'ascétisme monacal devant le dévoâmeot des martyrs. 
Prodige étrange 1 l'antiquité retrouvée tend ii rajeunir ^ 
à renouvela', à polir tonte littérature, toute scieace» 
tout art, que dia-je¥ la loi dirétienoe »£nie. Les cheb- 
d'œnvre de la poésie prenne réglait, tempérait, for- 
tifient rinspiratios de la poésie dvétieane, caax de la 
prose antique éclairent , enhardissent , élèvent la rais<HB 
moderne. Pour interpréter cemouvemoit, l'arcbitectra>e 
crée des lignes, la peintive iovente des coulears bob- 
velles. ■ O uècle ! 6 lettres 1 s'écrie Hntten enivré , c'est 
nue joie de vivre. » 

£n vais l'Ëglise crie au paganisme, ï l'immoralité, » 
l'hérésie, et prétend 4é£endre la foi latine contre l'es- 
prit du schisme grec, et l'ËTangile contre le judaïsme; 
en vain elle conteste les droits de cette littérature laïque. 
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à» cette science laïqae, de cette théologie laïque, qui 
a'ont point reçu la consécration , et elle s'apfffète ^ en 
appeler à ses Coadres si redoolées; Hutten, àlat^tedes 
poètes païens, poursuit de ses pliûsaDteries la barbarie, 
l'ignoraDce des scolastiques et des moines ennemis des 
étades nouvelles ; il dévoile les vices ciidiës tn^ souvent 
dans on temps de décadence sous nu rigwiane appa- 
ru , et enseigne le mépris de la colère de Rome, tandis 
que tes théologiens laïques, armés d'une critique Bt^té- 
rieore, distinguent la tradition de la parole divine, ra- 
vivent l'esprit sons la lettre , dégagent k îoi des pratiques 
extérieures, et en appellent des successeurs des Apôtres 
aux Apôtres mêmes. Le pouvoir tbéocr^iqae, inoap^le 
de se défendre seul, appelle enfin à son aide le secours 
de l'autorité séculière qu'il a consacrée, affennie, et 
dans laquelle il a trouvé juBque4à un instrament souvent 
docile. Hais voici qoe la raison humaine cherche aussi 
à enlever œt appui an pouvoir spirituel, et enhardit 
l'empire à e'a&ranchir d'une onéreuse tutelle. L'œuvre 
était (aoile en Allemagne oii l'empereur pouvait accuser 
le Saint-Siège de sa décadenoe complète, et sentait avec 
l'em^re Je poids de l'oppression romaine. 

Tout est mis eu «envre par les luimanistes, les juristes- 
et les écrivains de la renaissance en Allemagne , poiur 
gaguOT l'empire. C'est sur ce twrain «irtout que Hnttea 
joue le priocijal rfile. Poète gibelin en Italie, dans ses 
Exhortations à MasimiUen contre Venise, dans ses Êpi- 
grammes sur l'IUlie et sur Rome, il cherche ii réveiller 
les vieiUes prétentions de César ra-delà des Alpes ; il 
couvre de ses railleries , de ses déduns le lion de Saint* 
Uarc , le coq gaulois lui-même^ il aeouse iules II d'avoir 
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jeté les elêfi dans le Tibre pour saisir le glaive, et ne 
voit déjà dans la cnrie romaiDe que le centre d*nne 
vaste exploitation simoniaque, entreprise sous la raison 
de la Trinité cbrétienne, et où- les choses et les biens 
spiritu^s sont Tendus aux prix des biens de la terre -, 
oratear impérialiste à ADgsboorg , dans ses discours sur 
la croisade et contre la dtme, il provoque peut-être les 
refus que la diète oppose aux demandes du Saint-Siège, 
et se £iit l'écho fidèle de ses récriminations. Frappé du 
spectacle afQïgeant de la Mblesse et de l'anarcliie de 
l'empire, il en dénonce avec énergie les vraies causes, 
l'esprit de rivalité et d'insubordination des États, et 
il propose d'y remédier par la restauration du pouvoir 
impérial. Un peu plus tard , en voyant les intrigues do 
légat Galetano, lors de l'élection de Charles-Quint, il va 
plus au Tond de la qoestion. Dans le Panégyrique de 
Vélecteur Albert . il résume l'histoire de l'empire d'nn 
point de vne tout national ; dan» son livre snr la fausse 
donalim de Constantin , il attaque par la base les pré- 
tentions universelles du Saint-Siège à la dooiination 
politique de l'occident. En remontant à Vorigine de la 
querelle entre le Sacerdoce et l'Empire , aux causes du 
lekisme qui a éclaté dans la chrétienté, sous Vempereur 
Henri IV et sous Grégoire YII; en retraçant la conduite des 
papes vis-à-vis des souverains de VÀllemagne, il montre 
comment l'empire, après avoir dominé la papauté et 
l'Église , est t(Hnbé peu à pea sous leur domination ; il 
rappelle quels échecs le Saint-Siège a fait essuyer aux 
empereurs allemands ; il fait sentir au pouvoir séculier 
la lourdeur du joog théocratique ; il accuse la papauté 
de la chute de l'empire, de l'anarchie de l'Allemagne; 
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il excite Charles-Quint, sinoD à domiaer comme autre- 
fois la papauté et l'Église, aa moins à s'en rendre com- 
plètement indépendant , k briser arec le droit divin , à 
rendre l'empire toat laïqne , et à soustraire l'AIIentague à 
l'oppression romaine. L'intérêt présent , l'honneur natio- 
nal, n'en font pas moins, selon lai, an devoir à Tempe- 
renr que les souvenirs et les leçous du passé ; car cette 
autorité théocratique est encore la source de toutes ces 
exigences, de tous ces abus qai perpétuent la décadence, 
la misère et la honte de l'empire. 

La cause des lettres est ainsi la même que celle de 
r^npire ; le même ennemi les opprime, et Hutten pent 
s'écrier, en plaidant devant Gharles-Qnint la cause de 
la liberté de la pensée persécutée dans sa personne : 
« Ne sens-tu pas que ta es aussi poor quelque chose 
> dans cette affaire? ^nnon sentias, ad te qttoque per- 
» tinere hine aliquid P > 

Mais affranchir l'esprit humain de la censure ecclé- 
siastique, briser les liens qui attachent l'empire et l'Al- 
lemagne à Rome et à l'Église, c'est rompre avec la foi, 
dont la papauté est la manifestation visible. Rien d'éton- 
nant que la raison humaine et l'empire , les humanistes 
et Charles-Quint hésitent, comme si le terrain allait 
manquer sons leurs pas. Rome De peut être ébranlée 
profondément que par la foi , sur laquelle son autorité 
re^tose. Le plus rude coup porté à la papauté doit venir 
du Christianisme même, et c'est un enfant de l'Ëglise, 
un moine seul , qui peut achever ce que la raison hu- 
maine et l'intérêt national ont commencé. En contestant 
en effet, la Bible à la main, l'autorité spirituelle, dont 
Hutten , au nom de la liberté intellectuelle et politique 
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seulement, a voulu affranchir l'AHemagae, Latber légi- 
time ce qoi n'était jusque-là qu'une inBurrection 4e la 
raison, une révolte de la nationalité; es opposant à 
Borne nne antorité plus hante, celle do Christ, dont eUe 
tient tonte la sienne, en détraisant l'identification de 
l'Ëgliae avec le Christ, il Eut tomber la suprématie de 
la papoté et du clergé gur la raison humaine et sur la 
société temporelle. 

D'uB même coup, l'esprit d'examea est affranchi da 
servage de la théologie-, le pouvofar politiqae, du joog du 
droit divin ; la etnseience , de la solitude de la tradi- 
tioB : tons trois , de la dominatioa du pouvoir spirituel 
et de l'Église ; et le monvaneot qui emporte vers la 
liberté les écrits dans la renaissance , les intérêts daas 
la politique , les consciences dans la Cm , ne s'appelle 
déjà plus que d'un mot, mais qui a nne triple signification 
littéraire , politique et religieuse , celui de Réforme ou 
BéfcHinatkMi. 

Cependant l'opposition, jusque^ iateUectuelle et pc^- 
tiqne contre Borne, revêt un caractère tout religieux qui 
Ini attire même d'Ërasme le reproche de tourner de 
nouveau à la théologie , paroe que l'édifice tbéocratique 
du moyeu âge ne saurait être traversé que par une 
révolutioH rdigieuse. La raison humaine , le patriotione 
allemand viennent puiser de nouvelles forces cimtre Borne 
aux sources de l'Évangile. Hntten lui-même , que ses 
misères en Italie, que sa haine contre l'Église persécu- 
trice et corrompue , que ses passions avaient jeté dans 
bien des écarts, prête l'of eille à cette théologie nouvelle, 
qui vient corroborer ses attaques contre l'Ëg^se ; le 
Satirique correspondant d'Ortuinus Gratins, qui n'avait 
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pas mënagé même les objets de l'adoration des moinee ; \e 
poète païen, qni avait, dans te dialogue intitulé Fortiina, 
préféré, sang en être satisfait cependant, les préceptes 
delà morale antique, aux sermons ^s moines, vient avec 
joie déposer ses doutes aux pieds du Christ , devenu le 
complice de l'es{H'it humain. Le chevalier gibelin, le 
patriote impérialiste, s'eorêle sons le drapeau de l'Évan- 
gile , devenu l'auxiliaire de la nationalité allemande ; il 
n'embrasse puQt toutes les opinions du mmne augustio; 
il ne comprend pas ses distinctions les plus subtiles \ 
« il n'est point , dit-il lui-même , hiUiéri^i , et n'aime 
pas beaucoup à s'entendre appeler de ce nom , > mais 
il partage les sentiments d'an grand nombre de ses con- 
temporains SOT certaines pratiques et o^^ins «nseigne- 
ments de l'Ëglise , et , comme LaUier est devenu le 
drapeau autour duqnd se groupent tous les adversaires 
de l'Église, il aime mieux passer pour luthérien que de 
paraître déserter la cause qu'il a jusque-là défendue. 

C'est ainsi que le poète orateur de loule la chrétimU 
devient l'expression la plus complète et la fias générale 
de la rév<dation qu'il embrasse tout entière. Ce carac- 
tère éclate surtout dans la Driade, monument irrécusable 
de la reocoDtre , de l'adhésion de tous ces déments «le 
la Réforme allemande. Cet écrit ne contient riea moins 
que la r^wmatioD com^ète de l'Allemagne, sous le 
ra^ort politique, religieux et itttdleetad, l'avènement 
de l'esprit sécnliw, laïque, dans l'État , dao» la foi , dans 
les lettres. L'empire , afErancbi de la oonsécralioa ro- 
maine, onéreuse et faumiliaote cérémonie, ne r^ve plus 
ds droit divin , et reprend son indépendance et sa forée 
Bor des bases vraiment séculières et nationales. L'AUe- 
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magne, par la sécolarisation des biens de l'Église, de- 
vient xm État tout laïque, où le pcavoir spiritnel D'entre 
plus avec le temporel en partage de l'autorité et des 
domaines , et elle retrouve ainsi son unité sous an em- 
pereur tout puissant sorti d'une élection toute séculière. 
L'Église allemande, séparée de Borne, oii ses grands 
dignitaires ne vont plus acheter l'ordination, se retrempe 
aussi dans une élection libre et nationale. Une existence 
modeste, exempte des tentations de la richesse et de» 
privations de la pauvreté, est assurée au clergé, et ra- 
mène dans son sein la vertu et la science absentes \ le 
célibat ne lui est plus imposé. Les ordres religieux, 
les couvents, dont le nombre et la richesse dépeuplent et 
appauvrissent l'Allemagne, sont diminués ou même abo- 
lis; le clergé ne forme plus un ordre à part, indépen- 
dant : il rentre dans le siècle et vit de la vie commune. 
Des pratiques sous l'abus desquelles la religion et la 
morale étaient étouŒées, les messes privées, les indul- 
gences, l'adoration des Saints, la confession, cessent 
d'être des lois religieuses; la lecture et l'explication des 
paroles de la Bible, la prière adressée à Dieu dans la 
langue nationale, deviennent le fond d'un cnlte plus 
populaire et plus simple. Avec le produit des biens ec- 
clésiastiques sécularisés , on fonde des universités nou- 
velles, indépendantes, oîi la science humaine se déve- 
loppe désormais sans entraves; on entretient les huma- 
nistes, les savants, dont le talent honore le pays-, et les 
lettres fleurissent sur le sol libre de l'Allemagne. 

Telle est la révolution que Hutten propose à l'Alle- 
magne ; il n'est besoin à l'entendre d'abord ni d'armea 
ni de guerres. L'emperenr et l'Allemagne n'ont qu'à 
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Tonloir. L'initiatire tonte-puissante de Gharles-Qnint 
loi paratt devoir tout eutratuer; iU peut laisser la papauté 
et la cnrie impuissautes, aBamées dans Rome, en leur 
coupant les vivres. Satisfait de l'élection des princes, il 
n'ira pas mendier à genonx la couronne impériale de la 
papauté. Libre alors, indépendant, il ne craindra plus 
l'intervention d'un pouvoir étranger dans ses États ; il 
ponrra se foire respecter davantage des princes qai 
n'auront pj^is d'appni an-dehors, et prendra en main 
l'œuvre de la réforme de l'Église. Sous sa protection, 
le peuple s'asssemblera pour élire désormais ses ch^s 
spirituels. Les princes, les chevaliers t'aideront dans 
l'ceuvre de la sécularisation des biens de l'Église. S'il 
est besoin à la chrétienté ou à l'Allemagne d'un centre 
religieux, Uayence ou Cologne en serviront bien mieux 
que la Babylone italienne. Dans l'Allemagne régénérée , la 
foi n'ayant plus aucun contact avec l'Italie, se purifiera 
d'elle-même au soufQe de la raison libre. Ainsi l'inté- 
rêt de l'empereur, celui de la religion concordent. Charles- 
Quint, les princes de l'empire, les chevaliers, leshooomes 
libres des villes et le commun peuple, en s'unissaot, 
peuvent achever l'œuvre. On le voit, nul n'a mieux 
compris que Hntten toute l'étendue, toute la profondeur 
de la révolution du zvi" siècle en Allemagne. Il ne pro- 
pose rien moins à Charles-Quînt, et même sur une plus 
grande échelle, que ce que Henri VIII, en Angleterre, a 
entrepris un peu pins tard sons l'inspiration de Thomas 
Granmer. 

Mais dans une semblable réformation de tout le sys- 
tème social, tout ne saurait aller ainsi de soi-même. 
L'empereur, en face des accroissements tous les jours 
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plus c(»isidàrables de la puissasce des États en Alle- 
DHgiie , ne peat rompre l'altiance séculaire avec le Saint- 
Siège saos miner tons les TÏeuz foodements de son auto- 
ritéj avec le pouvoir de la Sainte-Ëglise romaïDe en 
AUemagne tombe du méine coop l'autorité da Saint-Em- 
pire romain. 11 est impossible qne Chitrles- Quint se 
mette à la tète d'an mooTement d(mt d'autres pent-^re 
recneillenmt les résultats. Les princes laïques, disposés 
il secouer le joug de l'Église, à la conditi(yi cepesdaut 
que l'empereur ne profite pas seul de la révolntion, 
craigneut ausù, en voyant déjà l'efiet produit par cette 
noDvelIfl parole de liberté dans la petite noblesse, dans 
les Tilles et parmi les paysans de campagnes, de relfi- 
fiher les liens de l'obéissance politique en même temps 
que ceux de r(rf>éis83nce r^ieose. L'Ëgliae d'ailleurs 
qui n'a point pwdu tonte influence sur les flmes, et qni 
est encore puissante, comme corps politique, par ses 
possessions et par ses alliances, ne se résigne pas à périr 
sans combat. Enfin la raison humaine s'effiraie, recule, 
témoin Érasme, devant l'eSet de ses propres pandes, 
devant ks conséquences de ses principes. 

Hutten seul n'est point bomme à recul». II est le plus 
impatient , «mm le premier des lutteurs. Il l'a dit qnd> 
que part : < La fièvre allume, aiguise son esprit; > il 
est pins vrai dans cet aveu qu'il ne pense; il y a souvent 
dans ses écrits et dans sa conduite comme une excita- 
tion rébrile, comme l'ardeur déréglée d'an tanpérament 
malade. Quand l'empereur et les princes, d'abord ass^ 
lavorables, maintenant plus circonspects, fout défent à 
l'œuvre qu'il veut entreprendre , il appelle les chevaliers, 
les bourgeois des villes, même les paysans -à l'aide, an 
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riaqne de voir ceox-ci, après avoir rejeté le jongdmD, 
secouer encore loat joog ImmaiB. Mais Hottes est un 
de ces hominee qui ne Toimt que le but et ne reculent 
devant l'emploi d'aucuns moyens. 

Quand il sait l'empereur disposé à repousser l'initta- 
tïTe de la rérointiou et à renooOT plus étroitement que 
jamais l'alliauce avec l'Église; quand il voit aoe partie 
des princes se couper autour du chef de l'État contre 
la révcdutioD ,îl remet la cause qu'il a défendue au corps 
indisciplinable de la petite noblesse allemande, et jette 
le premier cri de l'aâresse guerre des paysans. Il veut 
aussi bàie de l'ordre avec dn désordre, chose périlleuse 
que la nécessité la {dus absolue seule pourrait expliquer, 
et il risque ainsi de précipiter sa patrie dans l'anarchie, 
pour aTtâr Ttmlu plus {«"omptement soulager ses misères. 
ËB vain des Toix amis l'avertissent du danger ; l'impé- 
rieuse, l'implacable conviction qu'il agit an nom de l'au- 
torité divine et que, sonsTinvocation de la foi nouvelle, 
il doit marcher à son bat, ne lui permettent point l'hési- 
tation. Il joue l'avenir de sa patrie sur un coop de dé, 
il dit aussi aoa Jaeta est aléa, oette pande dangereuse 
qu'il est permis aux César seuls de {m)uoDcer , parce 
que seuls ils se sentent assez forts pour maîtriser le sort. 
L'humaniste alors devient un farouche sectaire ; l'écri- 
vain impériaUste, qui a prêché l'obéissaoce à l'empire, 
veut servir l'empereur malgré lui; l'ennemi d'Hogstrateir 
persécuteur au nom de la foi catbolic[ue, vent propager 
la foi par les armes an nom de Luther; le lettré confie 
la cause des lettres à cette caste d'hommes iodisciplinés 
et pillards qu'il a traités de centaures, à ces paysans 
dont U redoute la grossièreté; l'admirateur, le disciple 
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de Lutiier, &it descendre la réforme dans l'arène soos 
la cotte de maille de la petite noblesse; le poile-oraîeur 
de la ckrétienti n'est plus que l'auteur des manifestes 
d'un condottiere heureux qui vise peut-être à usurper 
l'électorat séoularisé de Trêves, et celui qui a voulu 
restaurer les lettres, l'empire et la foi eo prépare la 
ruine. 

Ainsi Hutten, après avoir abordé toutes les questions, 
a flailli les compromettre toutes ; il était de ceux qui sa~ 
vent renverser , mais non rebâtir. Snr le terrain de la 
conscience, Luther seul, en circonscrivant la raison dans 
les limites de l'Ëvangile, devait arrêter les premiers et 
redoalables écarts de l'esprit homain, récemment échappé 
à la Gebeane de la scolastique. En politique, à défaut 
de la puissance impériale, institution vieillie, minée 
saos retoor, les princes allemands, comme Frédéric-le- 
Sage et quelques antres, et la forte municipalité d'un 
petit nombre de villes libres, étaient seuls capables de 
réaliser peu à peu, et sur une plus petite échelle, l'af- 
franchissement du pouvoir laïque, et d'arrêter ce moa- 
vement de liberté qui allait, après les cbevaliers, agiter 
les paysans eux-mêmes. Les États seuls, devaient, après 
une longue lutte contre la papauté appuyée du pou- 
voir impérial, soustraire peu à peu l'Allemagne à l'au- 
torité temporelle et spirituelle de Rome, et, sous la 
IHY)tection de pouvoirs locaux assez forts, assurer la 
prospérité, l'indépendance du pays et le libre dévelop- 
pement de la raison et de la conscience homaines. 

Ne soyons pas trop sévères cependant envers Hutten 
et envers ses projets ^ ce qui a manqué à son esprit, c'est la 
mesare; ce qui a manqué à son cœur, c'est la règle, 
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soot rien. Hais il &ut pardonner beaucoup à celui qu'a 
encouragé Érasme, qui a protégé BeQChlin, et qpi'a con- 
solé Zwingle, 3t celui qni a tant ainié, tant combattu, 
tant souffert. Une confiance naïve, illipiitée, dans les bom- 
loes et dans le» choses , un dévoûioent sans bornes aux 
idées, accompagnés d'une ardeur passionnée pour tout 
embrasser et tout entreprendre, peuvent être la source 
fie grandes action? comme de bien des &utes, et cons- 
tituent ua caractère qui serait plus 1 plaindre qu'à blâ- 
mer g'it n'était la cau^ d'écarts, souvent désastreux 
pour l'individu comme pour la société. Qui s'est plus 
vivement que Butten intéressé ans travaux de l'esprit 
hnipain, à ses luttes, k ses dangers? Qoi s'est plus sin- 
cèrement attadié à tous les génies qu'un même élan 
entraînait vers les régions nouvelles de la pensée? Quel 
coeur l'amour du pays a-t-il fait battre [dus fortement à 
vne époque oii le patriotisme ne foisait que de nattre? 
Quelle Âme généreuse , quoique susceptible d'égarements 
et de chutes , a éprouvé plus de dégoût pour l'hypocrisie , 
ce masque de la vertu, [dus d'indignation contre la su- 
perstition, contre l'ignprance, ces fléaux de la raison, 
contre cet abus, ce commerce des choses les plus sa- 
crées , qni menaçaient de perdre alors la religion et les 
mœurs? Celui-là mérite bien quelque indulgence qui a 
dépensé ses jours sane les compter, qui a affronté mille 
périls, sans les voir, pour le »ucc^ de la cause qu'il 
avait eisbrastée. Il est permis à Érasme de refuser d'être 
|e martyr de Luther et de reprocber au chevaUer ses 
• ioconaéquences et ses Ëiutes, mais il ne Eut point refu- 
ser à U tofobe de Butten, mort vaincu et proscrit, 
U 
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qnelqnes-ans de ces lauriers qu'Érasme, plus juste d'a- 
bord, ne lui avait pas eoriés. 

Ainsi, eu AUemagoe, la réfonne est au fkit historique 
très- complexe dès sa naissance même, et la vie d'Ulrich 
de Hutten peut servir à en faire connaître les différents 
éléments ainsi qae leurs rapports. La raison humaine ; 
le pouvoir temporel, la conscience religieuse réclamaient 
également lenr liberté du Saint-Siège qui les opprimait 
par la censure ecclésiastique, la suzeraineté théocratique, 
et la tradition de l'Église. L'histoire du xvi^ siècle en 
AJlemagne est anssi bien une réforme et une renaissance 
politique qu'une renaissance religieuse et une réforme 
intellectuelle. Luther reconnaît dans Reuchlin son pré- 
curseur, son saint Jean-Baptiste , et la lecture d'un livre 
tout politique de Hutten (de falsa donations Conitantini), 
le décide à rejeter l'autorité du pape qu'il avait jusqne- 
lâ respectée. La renaissance engendre la réforme qui 
Tient légitimer celle-ci loin de la contredire, et l'Ëtat, 
émancipé par elles, les secourt et les fortifie à son tour. 
En nn mot, le principe de l'autorité théocratique, qui 
était le fond de l'état socisl au moyen âge, est attaqué 
à la fois dans l'ordre intellectuel, politique , reîigieus, 
par le principe de la liberté laïque et séculière qui tend 
à servir de base au monde moderne. 

Seulement Lather l'emporte sur Reuchlin et Hutten , 
et l'élément religienx embrasse, entraîne les deux autres, 
parce que la foi étant la pierre angulaire de l'édifice , 
c'était là que devait porter le coup qui devait tout 
ébranler. Reuchlin avait parlé au nom de la science , 
Hutten an nom de la politique surtout , Luther parle au ■ 
nom de Dieu. Tontes les questions s'effacent devant la 
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qaestiOD religieuse , parce que celle-ci les comprend et 
les résout toutes. Il n'importe que Luther circonscrive 
et règle les efforts de la raison hamaiae en lui donnant 
pour limite l'Ëvangile qui devient, à la fois pour elle, 
une sanctioD et une autorité ; les humanistes abdiquent 
leur liberté , sinon en faveur de Lnther , an moins en 
faveur du Christ qui les sauve de l'inquisition. C'est 
eu vain que Luther impose des chaînes à la volonté ha~ 
maine, comme il a Ëtit à la raison ; la révolte du patrio- 
tisme allemand contre les exigences et le despotisme de 
Rome s'abrite sons l'égide des Écritures qui affranchis- 
sent l'État de l'Église. Si la postérité a eu le tort de ne 
voir que Lnther et l'élément religieux dans la réforme , 
c'est donc avec raison qu'elle leur a attribué la part la 
plus décisive dans cette grande révolution. Hotteo en 
effet a embrassé tons les éléments de la réforme , mais 
Lnther a appuyé sur l'élément principal ; et , dans ce 
pèlerinage lent, et quelquefois sujet à de tristes chutes, 
qne l'homme accomplit vers la liberté , tandis que le 
chevalier franconien a feilli précipiter la raison humaine 
et la société laïque dans l'anarchie , le moine augustin 
les a sauvées en réglant leur affranchissement , en met- 
tant entre la renaissance et la philosophie , entre la ré- 
forme du XVI* siècle et la révolation du xviii", toute la 
distance du protestantisme. 
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Page 3, ligne 12, Deventer et ZwoU , lisez : Dtv&aer et 

de ZwoU. 
Page 28, ligne 10, mais craignait, lisez : mais elle craignait. 
Page 37, ligae 25, celui de l'imprimeur (/'Aldus SliDUtios , 

lisez : de l'imprimeur Aldus JUinuUut. 
Page 40, ligne 5, après la publication, lisez : après ta publi- 
cation de la première partie. 
Page 64, ligne 15, succédera déjà, lisez : succède déjà. 
I*age 76, ligne 14, célébré la fondation, lisez : pour célébrer 

dignement la fondation. 
Page 97, ligne 4, une subdivision du pouvoir, -iisez : une sub- 

déle'gatÙM du pouvoir. 
Page 114, ligne 22, que nous savons trop, lisez : que nous avons 

trop. 
Page 155, ligna 7., où ils pourraient, lisez : où on pourrait. 
Page 211, ligae 15, de mettre, lisez : que de mettre. 
Page 212, ligne 15, altéguerpour sa justifier, lisez : pour jus- 

tifier. 
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